
dans le cas de faire deux fiéges au íieu d'un: mais ií 
arrive fouvent que cet inconvénient eít moinsgrand 
íjue de s'expofer á Vattaque d'um citaddLt, qui peut 
tifér de la ville de quoi prolonger fa défení'e. íi eíí 
aifé d'eh difputer le terrein pié á pié , & de faire 
encoré un grand 8c fort retranchement ílir i'eípia-
nade, qui arréíe l'ennemi. Si Ton avoit d'abord a t -
taquéhi vüle de Turin au lien de la citadelle, ce fiége 
n'auroit pas éu le trifte é venement que tout le monde 
fait: c'eft le fentiment de M . de Feuquieres. Foye^ íc 
I V , vol. de fes Mémoires , pag. 16 A.. 

ATTAQUE DE FLANC ; c'eft, dans V A n tnilhairt, 
Ydtíaque d'une armée ou d'une troupe fur le flanc ou 
le cóté. Cette attaque eíl fort dangereuíe : c'eílpour-
quoi on a foin de couvrir autant qu'on le peut les 
fláhCs d'une armée ou d'une troupe par des villages, 
des rivieres, ou fortifications naturelles, qui empé-
chent l'ennemi de pouvoir former ou diriger fon at­
taque fur les flanes de la troupe qu'il veut combattre. 
Foye^ FLANC 6- A I L E . 

A T T A Q U E DE FRONT ; c'eft, dans VArt militaire, 
Váttaque qui fe fait fur le devant ou la tete d'une 
troupe. 

ATTAQUE DES LIGNES DE C I R C O N V A L L A T I O N , 
c'eft i'eífort que l'ennemi fait pour y pénéí rer , & en 
chaífer ceux qui les défendent. 

Le plus diííicile & le plus dangereux de cette atta­
que , c'eft le comblement du foífé. On fe fert pour 
cet eífet de fafeines; chaqué foldat en porte une de­
vant l u i ; ce qui fauve bien des coups ele fufii avant 
qti'on arrive, fur-íout quand elles font bien faites &: 
compofées de menú bois. Lorfqu'on eft arrivé fur le 
bord du fofíe, les foldats fe les donnent de main en 
main pendant qu'on les paífe par les armes. I I faut 
avoiier que cette méthode eft fort incommode , & 
fort meurtriere. M . le chevalier de Folard, qui fait 
cette obfervation, propofe, pour conferver les trou­
pes dans cette aft ion, de faire piuñeurs chaííis de 
íept á huit piés de large, fur dix á douze de longueur, 
fuivant la largeur du foífé. Ces chaííis doivent étre 
compofés de trois ou quatre foliveaux de brin de fa-
p i n , de quatre pouces de largeur fur cinq d'épaiííéur, 
pour avoir plus de forcé pour foütenir le poids des 
foldats qui pafferont deífus, avec des travers bien 
emmortoifés. On cloue deífus des planches de fapin. 
Pour mieux aífurer ces ponts, on peut pratiquer aux 
extrémités des grapins, qui s'enfoncent fur la ber-
me ou fur le fafeinage des lignes. 

Lorfqu'on veut fe fervir de ces ponts, i l faut Ies 
faire monter dans le camp & les voiturer fur des cha-
riots derriere les colonnes , á une certaine diftance 
des retranchemens, aprés quoi on les fait porter par 
des foldats commandés á cet eítet , qui les jettent 
fur le follé lorfque les troupes font ar r ivées , obfer-
vant de les pofer & placer á cóté les uns des autres, 
de maniere qu'ils puiíTent fe toucher. Vingt ponts 
conftruits de la forte fufiifent pour le pafíage d'une 
colonne, & laiíTeront encoré des efpacíes fuííifans 
pour celui des grenadiers, 

On peut encoré fe fervir pour le comblement du 
foífé des lignes, d'un autre expédient qui exige moins 
de préparatifs. I l faut faire faire de grands facs de 
grolfe toile, de huit piés de long, qu'on remplira des 
deux cótés de paille , de feuilles d'arbres, ou de fu-
mier, qui eft encoré meilleur á caufe du feu. On 
roulera fur trois rangs paralleles un nombre de ces 
balots , á la tete & fur tout le front des colonnes, 
qu'on jettera dans le foífé, d'abord le premier rang, 
enfuite le fecond, & ainfi des autres, s'il en faut 
plufieurs.Deux ou trois de ces baiotsfuffirontderefte 
pour combler le íbífé, fi on leur donne cinq piés de 
diametre. Comme i l peut refter quelque vuide entre 
ees balots á caufe de leur rondeur , on jettera quel-
ques fafeines deífus , que les foldats des preraiers 
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rangs des colonnes doivent porter. Cetté méthode 
de combler un foífé a cet avantage , que les foldats 
qui roulent ces ballots devant eux , arrivent á cou-
vert jufqu'au bord du foífé. On peut fe fervir égale-
ment de ballots de fafeines, Folard, Comment.fur Po* 
Lybe, 

ATTAQUES d'une place; ce font en général toutes 
les aftions & tous les diíférens travaux qu'on fait 
pour s'en emparer. Voye^ TRANCHÉE , SAPPE , 
PARALLELE OU PLACE D'ARMES , LOGEMENT 5 

Régier les attaques d'une place j c'eft déterminer le 
nombre qu'on en veut faire, & les cótés ou les fronts 
par iefquels on veut l 'a t íaquer; c'eft aufti íixer la for­
me & la figure des tranchées. Avoir les attaques £ uns. 
place, c'eít avoir un plan fur lequel les tranchées 9 
les logemens, les bat íer ies , &c. font tracées. 

Máximes ou principes quon doit obferver dahs Vatta^ 
que des places. I . I I faut s'approcher de la place fans 
en erre découver t , diredement ou obliquement, ou 
par le flanc. 

Si i'on faifoit les tranchées en allant diredement 
á la place par le plus court chemin , Ton y feroit eri 
butte aux corps des ennemis poftés fur les pieces dé 
la fortiíication oü la tranchée aboutiroit; & f i Fon 
y alloit obliquement, pour fortir de la diredion du 
feu de l'endroit oü i'on veut alier, &: que la tranchée 
fút vue dans toute fa longueur par quelqu'autre piece 
de la fortiíication de la place, les foldats placés fur 
cette piece de fortiíication verroient le flanc de ceux 
de la t ranchée , laquelie fe trouvant ainfi eníilée par 
l'ennerai, ne garantiroitnullement du fea de la place 
les foldats qui feroient dedans. 

Or comme l'objet des tranchées eft de Ies en ga­
rantir, i l faut done qu'elles foient dirigées de manie­
re qu'elles ne foient ni en v ü e , ni enfilées par Ten* 
nemi d'aucun endroiti 

I L I I faut éviter de faire plus d'ouvrage qu'il n'eu 
eft befoin pour s'approcher de la place fans étre vü ^ 
c 'e f t -á-d i ré qu'il faut s'en approcher par le chemin 
le plus court qu'il eft pofíible de teñir, en fe couvrant 
ou déíournant des COUDS de l'ennemií 

III. Que toutes les parties des tranchées fe foutien-
nent réciproquement j, & que celíes qui font Ies plus 
avancées ne foient éloighées de celíes qui doivent 
les défendre , que de 120 011 130 toifes, c'eft-á-dire 
de la portée du fuíil. 

IV. Que les paralleles ou places d'armes les plus 
éloignées de la place ayent plus d'étendue que celles 
qui en font plus proches, aíin de prendre I 'aííiégé par 
le flanc, s'il vouloit attaquer ces dernieres parallelesi 

V. Que la tranchée íbit ouverte ou commencée 
le plus prés de la place qu'il eft poftible, fans trop 
s'expofer, afín d'accélérer & diminuer les travaux 
dü fiége. 

VI. Obferver de bien lier les a t t a q u e s , c'eft-á-dire 
d'avoirfoin qu'elles ayent des Communications pour 
pouvoir fe donner du fecours réciproquement. 

V I L Ne jamáis avancer un ouvrage en avant, fans 
qu'il foit bien foútenu ; & pour cette raifon, dans 
l'intervalle de la feconde & de la troiíieme place d'ar­
mes , faire de part & d'autre de la tranchée des re-
tours de 40 ou 50 toifes paralleles aux places d'ar­
mes , & conftruits de la méme maniere, qui fervení 
á placer des foldats pour protéger les travanx que, 
I'on fait pour parvenir á la troiíieme place d'armes, 
Ces fortes de retours, dont Fuíage eft le méme que 
celui des places d'armes , fe nomment demi -places 
d? armes. 

V I H . Obferver de placer Ies batteries de canoí* 
für le prolongement des pieces a t r a q u é e S y afín qu'elles 
en arrétent le feu, & que Ies travaux en étant proté- ' 
gés , avaneent plus aiíement & plus promptement* 

I X . EmbraíTer par cette raifon toüjours Í€ froní 
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des atiaques , afín d'avoir toute ré tendue neceíiaire 
pour placer les batteries fur le prolongement des fa­
ces des pieces attaquees-. 

X . Eviter avec fom d'attaqiier par des lieux ferrés, 
comme auíTi par des angles rentrans, qui donneroient 
Heu á i'ennemi de croifer fes feux fur les attaques. 

On attaque ordínairement lesplacesdu cóté le plus 
foible : mais i l n'eft pas toújours aifé de le remarquer. 
O n a beau reconnoítre une place de jour & de nuit , 
on ne voit pas ce qu'eile renferme: i l faut done tácher 
d'en étre inftruit par quelqu'un á qui elle foit parfai-
tement connue. I I ne faut rien negliger pour prendre 
á cet égard tous les éclairciíTemens poffibles. 

11 n'y a point de place qui n'ait fon fort & fon fo i ­
ble , á moins qu'eile ne foit réguliere & fituee au mi-
lieu d'une plaine, qui n'avantage en rien une partie 
plus que l'autre; telle qu'eíl le Neuf-Brifach. En ce 
cas i l n'eíl plus queíHon d'en réfoudre les attaquts 
que par rapport aux commodités, c'eñ-á-dire par le 
cóté le plus á portee du quartier du r o i , du pare d'ar-
íillerie , & des lieux les plus propres á tirer des faf-
cines, des gabions, &c. Comme i l fe trouve peu de 
places foríifiées régulierement, la diverfité de leur 
forthication & du terrein fur lequel elles font fituées 
demande autant de difFérentes obfervations particu-
lieres pour leur attaque. 

Si la fortification d'une place a quelque cóté fur 
un rocherde 25, 30, 40, 50 ou 60 piés de haut, que 
ce rocher foit fain & bien efearpé , nous la dirons 
inacceílible par ce c ó t é ; fi ce rocher bat auprés d'une 
riviere d'eau couraníe 011 dormante, ce fera encoré 
pis: fi quelque cóté en plein terrein eíl bordé par une 
riviere qui ne foit pas guéable , 8c qui ne puiífe étre 
détourné ; que cette riviere foit bordée du cóté de la 
place d'une bonne fortification capable d'en défen-
dre le paífage, on pourra la diré inattaquable par ce 
c ó t é : fi fon cours eíl accompagné de prairies bailes 
& marécageufes en tout tems, elle le fera encoré 
ciavantacre. 

o Si la place eíl environnée en partie d'eau & de ma-
rais, qui ne fe puiíTent deffécher, & en partie accef-
fible par des terreins fecs qui bordent ees ruarais; 
que ees avenues foient bien fortifiées, & qu'il y ait 
des pieces dans le marais qui ne foient pas aborda­
bles , & qui puiíTent voir de revers les attaques du 
terrein ferme qui les jo in t ; ce ne doit pas étre un lien 
avantageux aux attaques , á caufe de ees pieces inac-
ceífibles, parce qu'il faut pouvoir embraífer ce que 
Ton attaque. Si la place eíl toute environnée de ier­
res baífes & de marais, comme i l s'en trouve aux 
Pays bas, & qu'eile ne foit abordable que par des 
chauíTées; i l faut i0, confidérer fi on ne peut point 
deífécher les marais, s'il n 'y a point de tems dans 
Fannée oü ils fe deífechent d'eux-mémes, & en quelle 
faifon; en un mot , íi on ne peut pas les faire écouler 
& les mettre á fec. 

2o. Si les chauíTées font droltes ou tortues, enfí-
lées en tout ou en partie de la place, & de quelle 
étendue eíl la partie qui ne l'eíl pas, & á quelle dif-
tance de la place ; quelle en eíl la largeur , & íi i'on 
peut y tournoyer une tranchée en la défílant. 

30. Si on peut aíTeoir des batteries au-deíTus ou á 
cóté fur quelque terrein moins bas que les autres, 
qui puiíTent croifer fur les parties attaquées de la 
place. 

40. Voir fi Ies chauíTées font íi fort eníílées , qu'il 
n'y ait point de tranfverfales un peu confidérables , 
qui faílent front á la place d'aíTez prés ; & s'il n'y a 
point quelqu'endroit qui puiíTe faire un couvert con-
íldérable contre elle, en relevant une partie de leur 
épaiíTeur fur l'autre, & á quelle diílance de la place 
eiles fe trouvent. 

50. Si des chauíTées voifines Tune de l'autre abou-
L'i;.ení á l a place, fe joignent, & en quel endroit; & 

íi étant oceupées par les attaques, elles fe peuvent 
entre-fecourir par des vues de canon croifés, ou de 
revers fur les pieces attaquées. 

6o. De quelle nature eíl le rempart de la place & 
de fes dehors ; fi elle a des chemins couverts; íi les 
chauíTées qui les abordent y font jointes ; & s'il n'y 
a point queiqu'avant-foíTé plein d'eau courante ou 
dormante qui les fépare: oü cela fe rencontre, nous 
concluons qu'il ne faut jamáis attaquer par-lá, pour 
peu qu'il y ait d'apparence d'approcher de la place 
par ailleurs, parce qu'on eíl prefque toújours enfilé 
&L continuellement écharpé du canon, fans moyen 
de s'en pouvoir défendre, ni de s'en rendre maitre, 
ni embraífer les parties attaquées de la place. 

A l'égard de la plaine, i l faut 10. examiner par 011 
on peut embraífer les fronts de Vattaque ; parce que 
ceux-lá font toüjours á préférer aux autres. 

2o. La quantité de pieces á prendre avant de pou­
voir attirer au corps de la place, leur qualité & celle 
du terrein fur lequel ellesjbnt fituées. 

30. Si la place eíl baílionnée & revétue. 
40. Si la fortification eíl régul iere , ou á-peu-prés 

equivalente. 
50. Si elle eíl couverte par quantité de dehors, 

quels & combien; parce qu'il faut s'attendre á au­
tant d'aíTaires qu'il y aura de pieces á prendre. 

6o. Si les chemins couverts font bien faits, contre-
minés & paliíTadés; fi les glacis en font roldes, & non 
commandés des pieces fupérieures de la place. 

70. S'il y a des avant-foíTés, & de quelle nature. 
8o. Si les foíTés font revétus ou profonds, fecs ou 

pleins d'eau, & de quelle profondeur; íi elle eíl dor­
mante ou courante, & s'il y a des éclufes, & la pente 
qu'il y peut avoir de l'entrée de l'eau á leur fortie. 

9o. S'ils font fecs, & quelle en eíl la profondeur; 
&: fi les bords en font bas & non revétus : au reíle on 
doit compter que íes plus mauvais de tous font les 
foíTés pleins d'eau quand elle eíl dormante. 

Les foíTés qui font fecs, profonds & revé tus , font 
bons : mais les meilleurs font ceux qui étant fecs, 
peuvent étre inondés , quand on le veut, d'une groíTe 
eau courante ou dormante; parce qu'on peut les dé­
fendre fecs , & enfuite Ies inonder, & y exciter des 
torrens qui en rendent le trajet impoffible. Tels font 
les foíTés de Valenciennes du cóté du Quefnoy, qui 
font fecs, mais dans lefquels on peut mettre telle 
quantité d'eau dormante ou courante qu'on voudra, 
fans qu'on le puiíTe empécher. Tels font encoré les 
foíTés de Landau, place moderne, dont le mérite n'eíl 
pas encoré bien connu. 

Les places qui ont de tels foíTés, avec des réfer-
voirs d'eau qu'on ne peut ó t e r , font trés-difficiles á 
forcer, quand ceux qui les défendent favent en faire 
ufage. 

Les foíTés revé tus , des qu'ils ont 10, 12, 1 f , 10» 
& 25 piés de profondeur, font auffi fort bons; parce 
que les bombes ni le canon ne peuvent rien contre 
ees revétemens , & que l'on n'y peut entrer que par 
les defeentes, c ' e í l - á - d i r e en défílant un á un, 011 
deux á deux au plus; ce qui eíl fujet á bien des in-
convéniens: car on vous chicane par diíférentes for-
ties fur votre paífage &; vos logemens de mineurs; 
ce qui caufe beaucoup de retardement & de perte; 
outre que quand i l s'agit d'une attaque, on ne la peut 
foütenir que foiblement, parce qu'il faut que tout 
paíTe par un trou ou deux, & toüjours en défílant 
avec beaucoup d'incommodité. 

I I faut encoré examiner fi les foíTés font taillés dans 
le roe, íi ce roe eíl continué & dur ; car s'il eíl dur 
& mal-aifé á miner , vous ferez obligé de combler 
ees foíTés jufqu'au rez du chemin couvert pour faire 
votre paífage; ce qui eíl un long travail & difficile , 
fur-tout fi le foíTé eíl profond: car ees manoeuvres 
demandent beaucoup d'ordre & de tems, pendant ie° 



T T 831 
quei r e n n e m i qui fonge á fe defendre, vous fliit beau-
coup íbuítrir par fes chicanes. I I détourne les maté-
riaux , arrache les faícines, y met le re i i , vous in ­
quiete par fes forties, & par le feu de fon canon, de 
fes bombes & de fa moufqueterie, contre lequel vous 
etes obügé de prendre de grandes précaut ions; par­
eé qu'un grand feu de prés eíl forr dangereux : c'eft 
pourquoi i l faut de néceífité l 'éteindre par un plus 
grand, & bien difpofé, 

Aprés s'étre iníiniit de la qualité des foríi£cations 
de la place que Ton doit attaquer, i l faut examiner 
les accés , & voir íi quelque rideau, chemin ereux, 
011 inégalité du terrein, peut favorifer vos approches 
& vous épargner quelque bout de t ranchée ; s'il n'y 
a point de commandement qui puiíTe vous fervir ; 
fi le terrein par oü fe doivent conduire les attaques 
eíl doux 6c aifé á renverfer; s'il eíl dur & melé de 
pierres, cailloux & roquailles, 011 de roches pelées , 
dans lequel on ne puiíTe que peu 011 point s'enfoncer. 

Toutes ees diíFérences font coníidérables; car íi 
c'eft un terrein aifé á manier, i l fera facile d'y faire 
de bonnes tranchées en peu de tenis, & on y court 
bien moins de rifque. S'il efe melé de pierres & de 
cailloux, i l fera beaucoup plus difficile, &: les éclats 
de canon y feront dangereux. 

Si c'eíl: un roe dür & p e l é , dans lequel on ne puiíTe 
s'enfoncer, i l faut compter d'y apporter toutes les 
ierres & matériaux dont on aura befoin; de faire Ies 
írois quarts de la tranchée de fafeines <k de gabions, 
méme de balloís de bourre & de laine, ce qui produit 
un long 6¿ mauvais travail , qui n'eft jamáis á l 'épreu-
v e du canon, & rarement du moufquet, & dont on 
n e vient á bout qu'avec du tems, du péril & beau­
coup de dépenfe ; c'eíl pourquoi i l faut éviter tant 
que t o n peut d'attaquer par de telles avenues. 

Choix cTun front de. place en terrein ¿gal le plus fa­
vorable pour l'attaque. 11 faut examiner & compter le 
nombre des pieces á prendre ; car celui qui en aura 
le moins ou de plus mauvaifes, doit étre confidéré 
comme le plus foible, íi la qualité des foffés ne s'y 
oppofe point. 

I I y a beaucoup de places fituées fur des rivieres 
qui n'en oceupent que l'un des cótés , ou íi elles oc-
cupent Fautre, ce n'eíl que par des petits forts, ou 
des dehors peu conñdérables, avec lefquels on com-
munique par un pont, ou par des bateaux au défaut 
de pont. Tel étoit autrefois Stenay, & tels font en­
coré Sedan, Mézieres, Charlemont, & Namur, fur 
la Meufe ; Mets & Thionvi l le , fur la Mofelle; Hu-
ningue, Strasbourg & Philisbourg, fur le Rhin ; &; 
plufieurs autres. 

Oíi cela fe rencontre, i l eft plus avantageux d'at­
taquer le long des rivieres, au-deíTus ou au-deíTous, 
appuyant la droite ou la gauche fur un de leurs bords, 
& pouíTant une autre tranchée vis - á - v i s , le long de 
l'autre bord, tendant á fe rendre maítre de ce dehors; 
ou bien on peut oceuper une fituation propre á pla­
cer des batteries de revers, fur le cóté oppofé aux 
grandes attaques. 

Comme les batteries de cette petite attaque peu-
vent auíli voir le pont fervant de communication 
de place á ce dehors, les grandes attaques de leur 
cóté en pourroient faire autant; moyennant quoi ií 
feroit difficile que la place y püt communiquer long-
tems; d'oü s'enfuivroit que pour peu que ce dehors 
fút preí lé , l'ennemi l'abandonneroit, o u n'y feroit 
pas grande réfiílance, principalement s'il eíl petit, 
& peu contenant: mais ce ne feroit pas la méme 
chofe , fi c'étoit une partie de la v i l l c , ou quelque 
grand dehors, á -peu -p ré s de la capacité de W i c k , 
qui fait partie de la ville de Maílrick. Totit cela mé-
rite bien d'éíre démélé , & qu'on y faíTe de bonnes 
& férieufes réflexions; car i l eíí certain qu 'on en 
peut tirer de grands avantages. 

Apres cela i l faut encoré avoir égard aux rivieres 
& ruiíléaux qui traverfent la ville , & aux marais & 
prairies qui accompagnent leurs cóurs ; car quand les 
terreins propres aux attaques aboutiílent contre, ou 
les avoiíinent de p r é s , foit par la droite ou par la 
gauche, cela donne moyen, en prolongeant les pla­
ces d'armes jufque fur les bords, de barrer les for­
ties de ce coté-lá , & de mettre toute la cavalerie 
enfemble fur le cóté des attaques qui n'eíl point favo-
rifé de cet avantage; ce qui eíl un avanrage conñ-
déraBle, parce que ía cavalerie fe trouvant en état 
de fe pouvoir porter tout enfemble á l'aftion , elle 
doit produire un píus grand effet que quand elle eü 
féparée en deux parties Tune de Tautre. 

Outre ce que Ton vient de diré , i l eíl bon encoré 
de commander journellement un piquet de cavalerie 
& de dragons , dans les quartiers plüs voifins des 
attaques, pour íés pouíTer de ce cóté-Iá , s'il arrivoit 
quelque foríie extraordinaire qui bouleversát la tran­
chée. 

Pour condufion , on doit toüjourá cHercher le 
foible des places, & les attaquer par-la par préfé-
rence aux autres endroits, á moins que quelque 
coníidération extraordinaire n'oblige d'en ufer au-
trement. Quand on a bien reconnu la place, on doit 
faire un petit recueil de ees remarques avec un plan ^ 
& le propofer au général & á celui qui commande 
l'artillerie , avec qui on doit agir de coneert, 6c con­
venir aprés cela du nombre des attaques qu'on peut 
faire: cela dépend de ía forcé de l 'armée & de l'a-
bondance des munitións. 

Je ne crois pas qu'il foit avantageux de faire dé 
fauífes attaques, parce que l'ennemi s'appercevant 
de la fauífeté des le troifieme ou quatrieme tour de 
la t ranchée , i l n'en fait plus de cas, 6c les méprife ; 
ainíi c'eft de la fatigue 6c de la dépenfe inutile. 

L'on ne doit point faire non plus ¿'attaques [¿pa­
rees > á moins que la garnifon ne foit trés-foible, 011' 
l 'armée tres-forte, parce qu'elles vous obligent á 
monter aufíl fort á une feule qu'á toutes les deux , 
& que la féparation les rend plus foibles & plus difc 
íiciles á fervir. 

Mais les attaques Ies meilleures 6c les plus fáciles ^ 
font les attaques douhles qui font l iées, parce qu'elles 
peuvent s'entre-fecourir: elles font plus aifées á fer­
vi r , fe concertent mieux 6c plus facilement pour tout 
ce qu'elles entreprennent, ne laiífent pas de faire 
diverfion des forces de la garnifon. 

I I n'y a done que dans certains cas extraordinaires 
& néceflités, pour lefquels je pourrois étre d'avis de 
n'en faire qu'une, qui font quand Ies fronts attaqués 
font f i é íroi ts , qu'il n'y a pas aífez d'efpace pour pou­
voir développer deux attaques, 

I I faut encoré faire entrer dans ía reconnoiíTance 
des places , celíe des couverts pour rétabliíTement 
du petit pare, d'un petit hópi ta l , &: d'un champ de 
batailíe pour TaíTemblée des troupes qui doivent 
monter á la t ranchée , & des endroits les píus pro­
pres á placer les gardes de cavalerie. 

Le petit pare fe place en quelque lieu coüve r t , á 
la queue des tranchées de chaqué attaque: i l doit étre 
garni d'une certaine quantité de poudre , de bailes ^ 
grenades, meches, pierres á fuf i l , ferpes^ haches, 
blindes, marteleís , outi ls , &c. pour les cas furve-
nans 6c preífans , afin qu'on n'ait pas la peine de les 
aller chereher au grand pare quand on en a befoin. 

Prés de lui fe range le petit hopital ¿ c'eft-á-dire 
les Chirurgiens & Aumóniers avec des tentes, pail-
laíTes, matelats, & des remedes pour íes premiers 
appareils des bleífures. Outre cela, chaqué batail-
Ion mene avec foi fes Aumóniers, Chirurgiens ma-
jors, les Fraters, qui ne doivent point quitter la 
queue de leur troupe. 

A l'égard du ehartip de bátaille pour TaíTembléí; 
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des gardes de tranchee qui dcivent monter, comme 
i l leur faut beaucoup de terrein, on les affemble pour 
l'ordinaire hors de la portée du canon de la place, & 
les gardes de la cavalerie de méme : celles-ci font 
placees enfuite íur la droite &; la ganche des atta-
qius, le plus á couvert que Ton peut du canon; & 
quand i l ne s'y trouve point de couvert, on leur fait 
des épaulemens á quatre ou cinq cents toifes de la 
place, pour les gardes avancées , pendant que le 
plus gros fe tient plus recu lé , & hors la portée du 
canon. 

Quand i l fe trouve quelque ruiíTeau ou fontaine 
prés de la queue des t ranchées , ou fur le chemin, 
ce font de grands fecours pour les foldats de garde ; 
c'eft pourquoi i l faut les garder , pour empécher 
qu'on ne les gáte ; & quand i l feroit néceífaire d'en 
aífúrer le chemin par un bout de tranchee fait ex­
prés , on n'y doit pas heíiter. 

On doit auííi examiner le chemin des troupes aux 
attaqucs, qu'il faut toújours accommoder & régler 
par les endroits les plus fecs & les plus couverts 
du canon. 

Quand le quartier du Rol fe trouve á por tée des 
attaquts, elles en font plus commodes : mais cela ne 
doit point faire une fujétion conñdérable. 

I I eít bien plus important que le pare d'artillerie 
en foit le plus prés qu'il eíl poífible. 

C'eíí: encoré une efpece de néceílité de loger Ies 
ingénieurs, mineurs & fapeurs , le plus prés des atta-
qms que Ton peut, afín d'éviter les incommodités 
des éloignemens. 

Les attaques étant done réfolues, on regle Ies gar­
des de la tranchee; favoir, l'infanterie fur le pié d'é-
tre du moins auffi forte que les trois quarts de la gar-
nifon, & la cavalerie d'un tiers plus nombreufe que 
celle de la place; de forte que íi la garnifon étoit de 
quatre milíe hommes d'infanterie , la garde de la 
tranchee doit étre au moins de trois mi l le ; & íl la 
cavalerie de la place étoit de 400 chevaux, i l fau-
droit que celle de la tranchee füt de 600. 

Autrefois nos auteurs croyoient que pour bien 
faire le fiége d'une place, i l falloit que l'armée aílié-
geante füt dix fois plus forte que la garnifon ; c'eft-
á-dire que fi celle-ci étoit de 1000 hommes, l 'armée 
devoit étre de 10000 ; que fi elle étoit de 2000, 
l'aííiégeante devoit étre de 20000; & fi elle étoit de 
3000, i l falloit que l ' a rmée, á peu de chofe p rés , 
füt de 30000 hommes, felón leur eftimation : en 
quoi ils n'avoient pas grand tort; & fi l'on examine 
bien toutes les manoeuvres á quoi les troupes font 
obligées pendant un fiége , on n'en feroit pas fur-
pris: car i l faut tous les jours monter & defeendre la 
t ranchée , fournir aux travailleurs de jour & de nu i t , 
á la garde des lignes, á celle des camps particuliers 
& des généraux, á l'efcorte des convois & des four-
rages; faire des fafeines ; aller au commandement, 
au pain, á la guerre, &c. de forte que les troupes 
font toújours en mouvement, quelque groíTe que foit 
une armée : ce qui étoit bien plus faíiguant autrefois 
qu'á préfent, parce que les íiéges duroient le double 
& le triple de ce qu'ils durent aujourd'hui, & qu'on 
y faifoit de bien plus grandes pertes. On n'y regarde 
plus de fi prés ; & on n'héíite pas d'attaquer une pla­
ce á fix ou fept contre un ; parce que les attaques 
d'aujourd'hui font bien plus favantes qu'elles n 'é-
toient autrefois. Attaques des places 3 par M . le ma-
réchal de Vauban. 

Comme les foríifications particulieres & les diffé-
rens accés des places en font varier le fort & le foi-
ble de plufieurs manieres ^ i l faudroit autant de re­
gles qu'il y a de places, fi on vouloit entrer dans le 
detall de toutes les attaques des places: on fe conten­
iera done de parler des fituations les plus genérales; 

telles font les vllles entourées de marais, fur les bords 
des rivieres , fur une hauteur, &c. 

Attaque. d'une place entourée de marais. Une place-
entourée de marais de tous có tés , & qui n'eñ ac-
ceílible que par des chauffées praíiquées dans des ma­
rais , eft dans un terrein trés-peu favorable pour en 
former le fiége. 

Ce que l'on peut faire d'abord, eíl: de travalller a 
deífécher le marais, fi l'on peut y trouver quelqu'é-
coulement; & de faire enforte de détourner les eaux 
qui y entrent: c'eíl ce que l'on peut faire aífez aifé-
ment dans un pays plat ou u n i : s'il s'y trouve de 
rimpoíTibllité , i l faut prendre le parti d'aborder la 
place parles chauíTées, en les élargiíTant autant qu'il 
eft poífible, & en pratiquant des eípaces pour TeiTi-
placement des batteries. 

Si la íituation d'un tel terrein ne permet pas d'y 
conílruire des paralleles ou places d'armes á l'ordi­
naire, ees ouvrages y font auííi moins útiles que dans 
un terrein d'un accés facile & praticable , parce que 
l'ennemi ne peut fortir de fa place en forcé pour tom-
ber fur les travailleurs. 

Les chauíTées qui abordent la place peuvent étre 
fort peu élevées, & feulement au-deíTus du nivean 
des eaux du marais, ou bien elles peuvent avoir une 
élévation de deux ou de trois piés au-deílus: íi elles 
font de la premiere efpece, elles ne donneroní point 
la terre néceífaire á la conftruftion de la tranchée ; 
& dans ce cas on ell: dans la néceííité de la faire de 
fafeines, de facs á laine , á terre, &c. Si elles font 
de la feconde efpece, elles pourront fournir aífez de 
terre pour la tranchée , en obfervant de la faire un 
peu plus large, afin d'avoir plus de terre pour en 
former le parapet, fans étre obligé de creufer juí-
qu'au niveau de l'eau. 

I I y a une chofe qui mérite grande attention dans 
ees chauíTées; c'eít d'obferver íi elles font eníilées 
de la place, auquel cas i l eíT trés-difficile de s'éta-
blir deí lus , & de faire aucun retour ou zig-zag, par­
ce qu'ils fe trouveroient tous eníilés. I I eft bien diffi-
cile de remédier á un auífi grand inconvénient. Ajoü-
tons á cela, que s'il ne fe rencontre dans ees chauf­
fées aucun endroit oü l 'on puiíTe placer des batteries 
á ricochet, le fiége fera trés-difficile á former. 

« S'il falloit cependant fe faire un paífage dans un 
» terrein de ceíte efpece, on pourroit faire un fon-
» dement de claies & de fafeines dans les lieux lesí 
» plus favorables du marais , ou le long des chauí-
» íées , & íe couvrir de part & d'autre par de grands 
» gabions, facs á terre, &c. & méme une tranchée 
» direfte en le traverfant fort fouvent, c'eíl-á-dire 
» formant fucceíTivement des traverfes qui laiífent 
» des paíTages vers la droite , & enfuite vers la gau-
» che. Cette forte de tranchée fut employée au íiége 
» de Bois-le-Duc en 1629 : mais alors la défenfe des 
» places n'étoit point auffi favante qu'elle l'eíl aujour-
» d'hui, oü un pareil travail auroit bien de la peine á 
» étre foütenu; cependant i l eíl des circonílances oü 
» rimpoffibilité de faire mieux doit engager á fe 
» fervir de toutes fortes de moyens pour parvenir á 
» fes fins. C'eíl dans un terrein de cette nature qu'un 
» ingénieur trouve dequoi exercer toute fa fagacite 
» &: fa capacité. Si les chauíTées ont fix ou fept toi-
» fes de largeur, & íi elles ont quatre o u cinq piés 
» de haut au-deíTus des eaux du marais; fi elles ne 
» font point eníilées de la place , & fi o n y remar-
»que de diftance en diftance des endroits propres á 
» établir des batteries á ricochet; o n pourra, quoi-
» qu'un peu plus mal-aifément que dans u n autre ter-
» rein, parvenir á fe rendre maítre de la place. Mais ft 
» toutes ees circonflances nefe trouvent pointréunies 
» enfemble, i l y aura une efpece d'impoífibilité: dans 
» ees fortes de fituations, o n doit employer le blo-
» cus pour fe rendre maitre des places. I i peut etre 

»y íoxt 
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*> fort long lorfque Ies villes íbnt bien munies : maís 
» enñn c'eíl prefque le feul moyen qu'on puiffe em-
» ployer utiiement pour les réduíre. 

» Si les marais impraticables rendent, pour ainíi 
» diré , les places qui en font entourées hors des at-

teintes d'un fiége, i l faut convenir auíli que de tel-
>> les places íbnt dans une fort mauvaife íituaíion 
» pour la fanté de la garniíbn & celle des habitans. 
» Mais i l y a trés-peu de places qui íoient totalement 

entourées de marais: i l y a prefque toújours quel-
» que cóté qui oífre un terrein plus favorable aux 
» approches ; & alors quand on en forme le íiége , 
» on évite autant que Ton peut Vattaque du cote des 
» marais. Quoique les autres fronts foient ordinaire-
á ment plus forts, on ne laiffe pas de prendre le parti 
i> tfattaquer la place de leur cóté , parce que la faci-
» lité des approches dédommage amplement de l'aug-
w mentation des ouvrages qu'il faut prendre pour 
» s'en rendre le maítre. Lorfque les marais font véri-
» tablement impraticables, la / / ^n ' apasbe fo in d'é-
» tre auííi exaftement fortifiée de leur cóté que des 
» autres qui font plus acceííibles: mais i l arrive quel-
t> quefois que des marais crüs impraticables , ne le 
>> íont pas vér i tablement ; & alors íi on en étoit inf-
>> truit bien exaftement, on profiteroit de la fécurité 
>> de l'ennemi á leur égard, pour attaqmr la place par 
>> leur c ó t é , & s'en rendre maítre avec bien moins 

de tems &: de perte. C'eíl á ceux qui font chargés 
de ees fortes d'entreprifes, de bien faire reconnoi-

» tre les lieux avant que de fe déterminer fur le clioix 
» des attaqu&s. I I y a d'ailleurs des marais qui font im-
» praticables dans un tems, & qui ne le font pas dans 

un autre, fur-tout aprés une grande féchereífe. 11 
»> peut fe trouver des payfans des environs de la place 
$> qui en foient iní l rui ts ; on ne doitrien négliger pour 
» etre exaftement informé du fol & de la nature de 
» ees marais. On fent bien que le tems le plus pro-
» pre & le plus favorable pour former des íiéges en 
» terrein marécageux, efl: au commencement de l'au-
« tomne, lorfque les chaleurs de Fété l'ont en partie 
» deflecbé ». 

De Vattaque cTune place Jituée le long ¿'une grande 
Tiviere. « Les places qui font íiíuées le long des gran­
ja des rivieres , font d'une prife moins difficiie que 
y, celles qui font entourées de marais. 

» On conduit leurs attaques á l'ordinaire du cóté 
ly qui paroit le plus favorable , & on les difpofe de 
>> maniere qu'on puiíTe placer des batteries de l'autre 
>> cóté de la riviere, ou dans les iles qu'elle peut for-
» mer vis-á-vis la place, quiprotegent l'avancement 
M des tranchées , & qui méme quelquefois peuvent 
» battre en breche le front auquel on dirige les atta-
'» ques. C'eíl ainfi que M . le maréchal de Vauban en 
» ufa au fiége du vieux Brifack en 1703. Une batte-
Í» rie qu'il éíablit dans une des iles que le Rhin fait 
» vis-á-vis de cette ville , nommée Víle des Cadets, 
*y d'oü l'on découvroit un baílion qui étoit le long du 
h PJiin , & que l'on pouvoit battre en breche par le 
» p i é , accéléra beaucoup la prife de cette place, qui 
h fe rendit le quatorzieme jour de l'ouverture de la 
» t rancháe. 

» Au fiége de K e l l , en 1733 , on pla9a auííi des 
batteries dans les iles du Rhin , qui íirent breche á 

» i'ouvrage á come de Vattaque, & á la face du baf-
» tion de ce fort placé derriere I'ouvrage á corne. 
>> Ces batteries battoient ár icochet la face & le che-
» min couvert de ce ba í l ion , dont la branche de l'ou-
» vrage á corne du cóté du Rhin t iroit fa défenfe; ce 
>Kqui aida beaucoup áavance r l a t r anchée entre cette 
» branche & le Rhin , 6c accéléra la capitulation de 
>> ce fort. 

» Au fiége de Philisbourg, en 1734, on s'empara 
w d'abord de I'ouvrage qui étoit vis-á-vis de la v i l l e , 
4> de i'autre cóté duRhin t & l'on y établit des b^tte-

w ríes á r í coche t , qui eníilant les défenfes du front 
» vers lequel on dirigeoit les attaques, ne permettoient 
» pas á l'ennemi de faire fur les tranchées toutle fea 
» qu'il auroit pu faire íans ces batteries, qui plon-
» geoient le long de fes défenfes. 

» Lorfqu'il y a un pont fur la riviere vis-á-vis de la 
» v i l l e , i l eíl ordinairement couvert ou par un ou-
» vrage a c o r n é , ou par une demi-lune, &c. & com-
» me i l eít important de s'emparer de cet ou vrage, 
» on peut pour y parvenir aifément, placer des bat-
» teries vers le bord de la r iviere , qui puiíTent ruincr 
» le pont ou le couper; au mqyen de quoi la commu-
•> nication de I'ouvrage dont i l s'agit nepouvantplus 
» fe faire que difficilement avec la v i l l e , l'ennemi fe 
» trouve dans la néceíTité de l'abandonner. 

»Une,obfervation tres-importante dans le íiége des 
» vüies placées le long des rivieres, c'eíl de favoir á-
» peu-prés le tems oü elles font fujettes á fe déborder , 
» & quelle eíl l 'étendue de l'inondation la plus gran-
» de , afín de mettre non-feulement les tranchées á 
» l'abri de tout accident á cet éga rd , mais encoré de 
» placer le pare d'artillerie en lien fur, & oü l'inonda-
» tion ne puiíTe pas s 'é tendre, & gáter les munitions 
» de guerre deílinées pour le íiége ». 

De Vattaque des places Jituéesfur des kauteurs. « Une 
» place íiíuée fur une hauteur dont le front íé trouve 
» fort élevé & oppofé á un terrein ferré , qui ne four-
» nit aucun endroit propre á l'établiíTement desbat-
» ries á ricochet, eíl affez difficiie á prendre. 

» Dans des fituations pareiíles , on voit s'il n5y a 
» pas quelque hauteur dans Ies environs donton puiíTe 
» fe fervir pour y établir des batteries á ricochet. S*il 
» n'eft pas poííible d'en trouver, i l faut battre les dé-
» fenfes par des batteries direcles, & faire enforte 
» d'en chaíTer Tennemi par les bombes qu'il faut je t-
» ter continuellement dans les ouvrages. A í'égard de 
» la difpofiíion des tranchées & des paralleles, elle 
» doit fuivre la figure du terrein , & l'on doit les ar-
» ranger du mieux qu'il eíl poí í ib le , pour qu'clles 
» produifent les efFets auxquels elles font deílinées 
» dans les terreins unis. 

»II faut obferver ici que les lieux fort élevés, qui ne 
» peuvent é t rebat tus que par des batteries conílruites 
» dans des lieux bas , font pour ainfi diré á Tabri du 
» ricochet, parce que le ricochet ne peut porter le 
» boulet que jufqu'á une ceríaine hauteur, comme 
» de í i ou 15 toifes. Dans de plus grandes élévations 
» ilfaut pointer le canon íi haut que Faífut ne le peut 
» foütenir ; & f i pour le moins fatigueron diminuelat 
» charge , i l en arrive que le boulet n'a pas aílez do 
» forcé pour aller jufqu'au lien oü i l eíl deíliné. 

» I I faut encoré obferver que lorfque l'on a des 
» tranchées á faire dans des terreins é l evés , i l faut 
( autant qu'il eíl peffible gagner d'abord le haut du 
» terrein pour y conduire la í ranchée , parce qu'au-
» trement la fupériorité du lien donneroit non-feu-
» lement beaucoup d'avantage á l'ennemi pour faire 
» des forties fur les tranchées conílruites dans le bas 
» du terrein, mais encoré pour plonger dans ces tran-
» chées ; ce qui en rendroit le féjour trés-dangereiix. 

» Les places íituées fur des hauteurs font quelque-
» fois entourées d'un terrein fur la fuperíicie duquef 
» i l n'y a prefque point de terre. Les tranchées y font 
» exíraordinairement difficiles, & i l faut néceífaire-
» ment les conílruire de facs á laine, de facs á terre ¿ 
» & autres chofes qu'on apporte pour fuppléer á l a 
» terre que le terrein ne fournit point. íl fe t rouve 
» auííi que la plupart de ces places font conílruites 
» fur le roe , & alors rétabliíTement du mineur y eft 
» bien long & bien difficiie. On examine dans ce cas 
» s'il n'y a pas de veines dans le roe par lefquelles i l 
» puifíe étre percé plus facilement, 

» I I faut dans ces fituations s'armer de patience j 
» 6¿ vaincre par la coníinuité éxx travail tout ce <ju^' 
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9> le terreln oppofe de difficultés &C d'obílacles. M . 
» Gouion , dans fes mémoírcs, propofe pour la def-

cente dü foíTé pratiqué dans le roe , de s'enfoncer 
» au bord le plus profondément qu'on peut. 11 íup-
» pofe un foífé creufé de 30 pies, & que les mineurs 
» étant releves í b u v e n t , puiffent parvenir á s'enton-
» cer de 6 ou 7 pies en 7 ou 8 jours; aprés quoi i l 
» fait faire un fourneau á droite &: Un á gauche de 
» cette efpece de puits, difpofes de maniere que l'ef-
» fet s'en faíTe dans le foíTé. Avant que d'y mettre le 
» feu , on doit jetter dans le foíTé un amas de facs á 
» terre , de fafeines, &c, pour commencer á le com-
» bler. Les fourneaux fautant aprés cela 5 les decom-
» bres qu'ils enlevent couvrent ees fafeines & facs á 
» terre, & ils comblent une partie du foíTé ; en con-
» tinuant ainíl d'en faire fauter, onparvient á faire 
» une defeente aifée dans le foífé. 

» Pour faire breche dans un rempart tallle dans le 
M roe; le méme M . Goulon propofe de mettre fur le 
# bord du foífé 7 ou 8 pieces de canon en batterie, 
» pour battre en breche depuis le haut du rocher 
» jufqu'au haut du revétement qui peut étre conílruit 
» deífus, afín que les débris de ce revétement & de 
» la terre qui eíl derriere, falfent un pente aífez douce 
» pour que Fon puiífe monter áraífaut. , Si Ton veut 
» rendre la breche plus large & plus praticable , on 
» peut faire entrer le mineur dans les débris falts par 
» le canon, & le faire travailler á la coní l rudion de 
» plufieurs fourneaux, qui en fautant augmenteront 
>> Tonverture de la breche ». 

D& Vattaque. des vilUs maritimes. « Les villes mari-
» times qui ont un port, tombent aífez dans le cas des 
» autres villes, lorfque Ton peut bloquer leur por t , 
» & qu'on eft maítre de la mer, & en état d 'empé-
w cher que la place n'en foit fecourue. Si la mer eíl 
» libre , ou íi l 'on peut furtivement & á la dérobée 
» faire entrer quelques vaiífeaux dans le por t , la 
» place étant continuellement ravitaillée , fera en 
» état de fupporter un trés-long fiége. Oílende aííié-
w gée par les Efpagnols , foütint un fiége de plus de 
» trois ans ; les fecours qu'elle recevoit continuelle-
» ment du cóté de la mer, lui procurerent les moyens 
» de faire cette longue réí iñance. 

» Ainfi on ne doit faire le fiége de ees fortes de pla­
to ees, que lorfqu'on eíl: en état d 'empécher que la mer 
w n'apporte aucun fecours á la vi l ie . 

» C e n 'eí lpas aífez peury réuí^lrd,avoirunenom-
» breufeflotte devant le port , parce que pendant la 
» nuitl'ennemi peut trouver le moyen de faire paffer 
» entre les vaiíTeaux de la flotte de petites barques 
» pleines de munitions. Le moyen le plus efficace 
» d'empécher ees fortes de petits fecours , feroit de 
» faire , fi la íituation le permettoit, une digne ou 
» ejlocade, comme le cardinal de Richelieu en fít faire 
» une pour boucher entierement le port de la Rochel-
^ le. Mais outre qu'il y a peu de fituations qui per-

mettent de faire un pareil ouvrage, l 'exécution en 
»> eíl ñ longue & fi diííicile, qu'on ne peut pas propo-
» fer ce moyen comme pouvant étre pratiqué dans 
w Vattaque de toutes les villes maritimes. Ce qu'on 
» peut faire au lieu de ce grand & pénible ouvrage , 
» c'eíl de veiller avec foin fur les vaiífeaux , pour 
» empécher autant qu'il eíl poífible qu'il n'entre au-
» cune barque ou vaiííeau dans le port de la v i l l e ; 
» ce qui étant bien obfervé, toutes les attaques fe font 
» fur terre comme á l'ordinaire , le voiíinage de la 
» mer n'y fait aucun changement : au contraire on 
» peut de deífus les vaiífeaux canoner diíférens ou-
» vrages de la v i l l e , &; favorifer l'avancement & le 
» progrés des attaques, 

» On bombarde quelquefois les villes maritimes, 
fans avoir le deíiein d'en faire le í iége, qui pourroit 
fouffrirtrop de difficultés. On en uíe ainfi pour pu-

h nir ¿es villes dont on a lieu de fe plaindre i c'eíl 

» aínfi que íe feu ro i en ufa á l'égard d'Aíger, Tripoíy4 
» Genes, &c. ^ 

» Ces bombardemens fe font avec des galiottes 
» conílmites exprés pour placer les mortiers^ &que 
» pour cet eífet on appelle galiottes a bombes. M ie 
» chevalier Renau les imagina en 1680 , pour bom-
» barder Alger. Jufqifa l u i , dit M . de Fontenelle dans 
» fon é loge , i lné to i t tombédans Vefprit deperfonnt que 
» des mortiers pujjent r f etre pas places a ierre, &fepajjlr 
» d'une ajjiette jolide. Cependant M . Renau propofa 
» les galiottes, & elles eurent tout le fuccés qu'il s'é-
» toit p ropofé ; les bombes qu'on tira de deífus ces 
» galiottes, íirent de í igrands ravages dans la ville 
» qu'elles obligerent les Algériens de demander la 
» paix. Attaque desplace.s, par M . le Blond». 

ATTAQUES des petites villes & chdteaux, Ces fortes 
8attaques k rencontrent aífez fouvent dans le cours 
de la guerre; elles ne méritent pas ordinairement tou­
tes les attentions du fiége royal ; ce font des poíles 
dont on veut s'emparer, foit pour la fureté des Com­
munications , ou pour éloigner les partis de l'ennemi. 

« La plüpart de ces petites villes & cháteaux ne 
» font enfermés que de fimples murailles non terraf-
» fées ; . i l y a au plus quelques méchans foífés aífez 
» fáciles á paífer, ou bien quelques petits ouvrages 
» de terre frailee & paliífadée vis-á-vis les portes 9 
» pour les couvrir & les mettre á l'abri d'une pre-
» miere infulte. 

» Quelque foibles que foient Ies murailles de ces 
» endroits, ce feroit s'expofer á une perte évidente 
» que d'aller en plein jour fe préfenter devant, 6c 
» chercher á les franchir pour pénétrer dans la ville 
» ou dans le cháteau. 

» Si ceux qui font dedans font gens de refolution 
» &: de courage, ils fentiront bien toute la difíiculte 
» qu'il y a d'ouvrir leurs murailles & de paífer deífus, 
» ou de rompre leurs portes pour fe procurer une 
» entrée dans la place. 

» í l faut done pour attaquer ces petits endroits, étre 
» en état de faire breche aux murailles; & pour cet 
» eífet i l faut faire mener avec foi quelques petites 
» pieces de canon d'un tranfport facile, de méme que 
» deux mortiers de 7 ou 8 pouces de diamette , 6c 
» s'arranger pour arriver á la fin du jour auprés des 
» lieux qu'on veut attaquer, & y faire pendant la nuit 
» une efpece d'épaulement pour couvrir les troupes 
» & faire fervir le canon á couvert, & les mortiers j 
» en faire ufage des la pointe du jour fur l'ennemi: 
» c'eíl le moyen de les réduire promptement & fans 
» grande perte. 

» Mais fi l'on n'eíl pas á portée d'avoir du canon ^ 
» le partí qui paroit le plus fúr ¿k le plus facile, fup-
» pofant qu'on connoiffe bien le lieu qu'on veut at~ 
» taquer, c'eíl de s'en emparer par l'efcalade. On peut 
» faire femblant á'attaquer d'un c ó t é , pour y attirer 
» l'attention des troupes , & appliquer des échelles 
» de l 'autre, pour franchir la muradle 6c pénétrer 
» dans la vil le. Suppofant que l'efcalade ait réuffi, 
» ceux qui font entrés dans la ville doivent d'abord 
» aller aux portes pour les ouvrir & faire entrer le 
» reíle des troupes ; aprés quoi i l faut aller charger 
» par derriere les foldats de la ville qui fe défendent 
» contre la fauffe attaque; fe rendre maítre de tout c^ 
» qui peut aífürer la prife du l ieu , & forcer ainfi ceux 
» qui le défendent á fe rendre. 

» On peut dans ces fortes attaques fe fervir utiíe-
» ment de pétard : i l eíl encoré d'un ufage excellent 
» pour rompre les portes , & donner le moyen de 
» pénétrer dans les lieux dont on veut s'emparer. I I 
» faut autant qu'il eíl poífible ufer de furprife dans 
» ces attaques, pour les faire heureufement & avec 
>> peu de perte. On trouve dans les mémoires de M . 
» de Feuquieres diíférens exemples de poíles fembla-
» bles á ceux dont i l s'agit ici ? qu'il a forjes ¿ on peu| 
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.» fe fervir de la méthode qu'ii a obfervee , pour en 
» ufer de méme dans les cas femblables. Nous ne les 
» rapportons pas íc i , parce qu'ii eíl bon que les jeu-
» ncs oíñciers lifent ees mémoires , qui partent d'un 
j> homme confommé dans toutes les parties de la 
» guerre, &: qui avoit bien mis á proíit les lecons 
» des excellens généraux íbus leíquels i l avoit fervi. 

» I I y a un moyen fúr de chaffer Tennemi des pe-
»t i ts poíles qu'il ne veut pas abandonner , & oü i l 
» eíl diííicile de le torcer; c'eft d'y mettre le feu. Ce 
» moyen eñ un peu violent : mais la guerre le per-
» met; & on le doit employer lorfqu'on y trouve la 

.» confervation des troupes que l'on a fous fes ordres. 
» Quelle que foit la nature des petits lieux que l'on 
» a í t aque , ñ l'on ne peut pas s'en emparer par furpri-
» fe , & que Ton foit obiigé de Ies attaquer de vive 
>̂ forcé , i l faut diípofer des fufiliers pour tirer conti-
» nnellement fur les lieux oü l'ennemi eñ place , & 
» a u x crénaux qu'il peut avoir pratiqués dans fes 
»murailles ; faire rompre les portes par le pétard , 
» ou á coups de hache; & pour la füreté de ceux qui 
» font cette dangereufe opérat ion, faire le plus grand 
» feu par tout oü l'ennemi peut fe montrer. La porte 
w étant rompue , s'il y a des barricades derriere, i l 
» faut les forcer, en les attaquant brufquement , & 
» fans donner le tems á l'ennemi de fe reconnoitre , 
» & le prendre prifonnier de guerre, lorfqu'ii s'eíl 
» défendu jufqu'á la derniere extremite , & qu'il ne 
» luí eíl plus poífible de prolonger fa défenfe. At ta-
» que des places, par M . le Blond ». 

ÁTTAQUE de La demi-lune; c 'eí l , dans VArt mil i -
taire, l 'aílion par laquelle on tache de s'emparer de 
cet ouvrage. 

» Pour cela, le paíTage du foíTé étant fait de part 
» & d'autre des faces de la demi-lune, & la breche 
» ayant une étendue de 15 ou 16 toifes vers le m i -
» lieu des faces , on fe prepare á moníer á raflaut, 
» On fait á cet eítet un grand amas de matériauxdans 
» tous les logemens des environs : on travaille á ren-
» dre la breche praticable, en adoucifíant fon talud; 
» on y tire du canon pour faire tomber les parties 
» du revetement qui fe foútiennent encoré. On peut 
» auífi fe fervir utilement de bombes tirées de but-en-
» blanc ; elles s'enterrent aifément dans les terres de 
» la breche, deja labourées & ébranlées par le ca-
» non; & en crevant dans ees terres, elles y fon t , 
» pour ainfi d i ré , Teífet de petits fourneaux ou fou-
» gaces : par ce moyen le íoldat monte plus facile-
» ment á la breche. 

» Pour donner encoré plus de facilité á moníer fur 
» la breche & la rendre plus praticable, on y fait al-
»1er quelques mineurs, ou un fergent & quelques 
» grenadiers , qu i , avec des croes , applaniíTent la 
» breche. Le feu des logemens 8¿: des batteries em-
» peche Fennemi de fe montrer fur fes défenfes pour 
» tirer fur les travailleurs ; ou du moins fi l'ennemi 
' » t i r e , i l ne peut le faire qu'avec beaucoup de cir-
» confpeílion , ce qui rend fon feu bien moins dan-
» gereux. 

» Si l'ennemi a pratiqué des galeries le long de la 
» face de la demi-lune, &c vis-á-vis les breches, Ies 
» mineurs peuvent aller á leur découverte pour les 
» boucher, ou couper, ou en chaíTer l'ennemi; s'ils 
» ne íes trouvent point, ils peuvent faire fauter dif-
» férens petits fourneaux , qui étant répétés plu-
» íieurs fois, ne manqueront pas de caufer du defor-
» dre dans les galeries de l'ennemi & dans fes four-
» neaux. Tout étant prét pour travailler au logement 
» de la demi-lune, c'eíl-á-dire pour s'établir fur la 
» breche, les matériaux á portee d'y étre tranfpor-
» tés aifément & promptement, les batteries & les 
,» logemens du chemin couvert en état de faire grand 
» feu; on convient d'unfignal avec Ies commandans 
í!> des batteries & ceux des logemens, pour Ies aver-
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» tír de faire feu, & pour les avertir de le faire ceí-
» fer quand i i en eíl beíbin. C'eíl ordinairement un 
» drapeau qu'on éleve dans le premier cas, & qu'on 
» abbaiíle dans le fecond. Tout cela a r rangé , & la 
» breche rendue praticable , comme nous l'avons 
>> d i t , on fait avancer deux ou trois fappeurs vers la 
» commencement de la rupture d'une des faces du 
» cote de la gorge de la demi-lune, & vers le haut 
» de la breche. I I fe trouve ordinairement des efpe-
» ees de petits couverts 011 enfoncemens dans ees 
» endroits, oü les fappeurs commencent á travailler, 
» k fe loger, & á préparer un logement pour quel-
» ques autres fappeurs. Loríqu'il y a de la place pour 
» les recevoir, on les y fait monter, & ils étendent 
» infenfiblement le logement fur tout le haut de la 
» breche, oü ils font vers la pointe un logement qu'-
» on appelle aífez ordinairement un niddc pie. Pen-
» dant qu'ils travaillent, le feu de la batterie & des 
» logemens demeure tranquille ; mais quand l'enne-
» mi vient fur ees íappeurs pour détruire leurs loge-
» mens, ils fe retirent avec promptitude ; & alors le 
» drapeau étant é l evé , on fait feu fur l'ennemi avec 
» la plus grande vivacité , pour lui faire abandonner 
» le haut de la breche. Lorfqu'il en eíl chaíTé, on 
» baiífe le drapeau, le feu ceífe, & les fappeurs vont 
» rétablir tout le defordre qui a été fait dans leur lo-
ngement, & travaillent á le rendre plus folide & 
» plus étendu. Si l'ennemi revient pour les chaíler 5 
» ils fe retirent, & l'on fait joüer les batteries & le 
» feu des logemens , qui l'obligent á quitter la bre-
» che ; aprés quoi on le fait ceífer, & les fappeurs 
» retournent á leur travail. 

» On continué la méme manoeuvre jufqu'á ce que 
» le logement foit en état de défenfe , c ' e í l - á -d i r e 
» de contenir des troupes en état d'en impofer á l'en-
» nemi, & de réfiíler aux attaques qu'il peut faire au 
» logement. L'ennemi, avant que de quitter totale-
» ment la demi-lune , fait fauter les fourneaux qu'il y 
» a préparés. Aprés qu'ils ont fait leur effet, on fe 
» loge dans leur excavation , ou du moins on y pra-
» tique de petits couverts pour y teñir quelques fap-
» peurs, & Ton fe fert de ees couverts pour avancer 
» Íes logemens de i'intérieur de i'ouvrage. 

» Le logement de la pointe fe fait en efpece de 
» petit are, dont la concavité eíl tournée du cote 
» de la place. De chacune de fes extrémités part un 
» logement qui regne le long des faces de la demi" 
» lune fur le terre-plein de fon rempart, au pié de 
» fon parapet. Ce logement eíltrés-enfoncé dans les 
» terres du rempart, afín que les foldats y foient plus 
» á couvert du feu de la place; on y fait auífi pour le 
» garantir de l'eníilade, des traverfes, comme dans 
» le logement du haut du glacis. On fait encoré dans 
» I'intérieur de la demi-lune, des logemens qui en 
» traverfent toute la largeur. Ils fervent á découvrir 
» la communication de la tenaille á la place, & par 
» conféquent á la rendre plus diííicile, & á contenit 
» des troupes en nombre íuffifant pour réfiíler á i'en-
» nemi, s'il avoit deífein de revenir dans la demi-lu~ 
» ne, & de la reprendre. 

» Si la demi-lune n'étoit point revetue, & qu'elle 
» füt fimplement fraifée & paliífadée, on en feroit 
» Vattaque de la méme maniere que fi elle l'éíoit ; 
» c'eíl-á-dire qu'on difpoferoit des batteries comme 
» on vient de l'enfeigner; & pour ce qui concerne 
» la breche, i l ne s'agiroit que de ruiner la fraife , 
» les paliíTades & la haie vive de la berme, s'il y en 
» a une vis-á-vis l'endroit par lequel on veut entrer 
» dans la demi-lune; s'y introduire enfuite , & faire 
» les logemens tout comme dans les demi-lunes re«5 
» vétues. 

» Tout ce que l'on vient de marquer pour la prife 
» de la demi-lune , ne fe fait que lorfqu'on veut s'en 
» emparer par la fappe5 & aveg la pelle & la pioche 3 
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•» maís on ŝ y prend qiielqueíois d'une maniere pías 
» vive & plus prompte; & pour cela, des que la bre-
» che eíl: préparée , & qu'on Ta mire en état de pou-
» voir iafranchir pour entrer dans la d&mi-lum, on y 
» monte á l'aíTaut brufquement, á peu-prés comme 
» dans Íes attaques de vive forcé du chemin couvert, 
» & i'on tache de joindre l'ennemi, .& de le chaffer 
» entierement de l'ouvrage. Cette attaquc eíl aíTez 
» périlleufe, & elle peut coúter bien du monde, lorf-
» qu'on a aíFaire á une garnifon courageufe , & qui 
» ne cede pas aifément fon terrein. Mais ü y a íou-
» vent des cas oü Ton croit devoir prendre ce par t i , 
» pour accéiérer de quelques jours la prife de la d&-
» mi-¿une. 

>> Si-tót que f o n eíl maítre du haut de la breche , 
V on y fait un logement fort á la háte , avec des ga-
» bions & des fafeines ; &: pendant qu'on le fai t , &c 
» méme pendant qu'on charge l 'ennemi, & qu'on 
» í'oblige d'abandonner le haut de la breche, on dé-
» tache quelques foldats pour tácher de découvrir 
» les mines que l'ennemi doit avoir faites dans l'inté-
» rieur du rempart de la dcmi-lum, & en arracher ou 
w couper le fauciíTon. Si Ton ne peut pas réuííir á 
» í e s trouver, i l ne faut s'avancer qu'avec circonf-
» peftion, & ne pas fe teñir tous enfemble, pour que 
» la mine faíTe un eífet moins confidérable. Souvent 
» Tennemi laiífe travailler au logement fans írop s'y 
» oppofer, parce qu'il ne fe fait qu'avec une trés-
^ grande perte de monde, les travailleurs & les trou-
» pes étant pendant le tems de fa conílruftion abfo-
w lument en butte á tout le feu de la place , qui eíl 
» bien fervi ? & que la proximité rend trés-dange-
» reux : mais lorfque le logement commence á pren-
» dre forme , l'ennemi fait fauter fes mines, & i l re-
5> vient enfuite dans la demi-lum, pour eífayer de la 
>> reprendre á la faveur du defordre que les mines ne 
» peüvent manquer d'avoir caufé parmi les troupes 
» qui y étoient établies. Alors i l faut revenir fur lui 
» avec des troupes qui doivent etre á portee de don-
» ner du fecours á celles de la demi-Lum, & s'établir 
» dans les excavations des mines; & enfín rendre le 
» logement folide , le garnir d'un aíTez grand nombre 
>> de foldats , pour étre en état de réfiíler á tous Ies 
w nouveaux eíForts de l'ennemi. 

» Cet ouvrage ne peut guere étre ainfi difputé que 
lorfque la demi-lune a un réduit , parce que le réduit 

»> donne une retraite aux foldats de la place qui dé-
» fendent la demi-lune, & qu'il met á portée de tom-
» ber aifément dans la demi-lune: car s'il n'y en a point 
» & que l'ennemi foit chaíTé de la demi-lune, i l ne 
» peut plus guere tenter d'y revenir , fur-tout fi la 
» communication de la place avec la demi-lune eíl 
» vúe des batteries & des logemens du chemin cou-
» ver t : car íi le fofle eíl plein d'eau, cette commu-
» nication ne pourra fe faire qu'avec des bateaux, 
» qu'on peut voir aifément du chemin couvert, & 
» qu'on peut renverfer avec le canon des batteries ; 
» & fi le foíle eíl fec, & qu'il y ait une caponiere , la 
» communication, quoique plus fíire , n'eft pourtant 
» pas fans danger, á caufe du feu qu'on y peut plonger 
» des logemens du chemin couvert, enforte qu'il eíl 
» aíTez dimeile que l'ennemi y puiíTe faire paííer aíTez 

brufquement un corps de troupes fuffifant pour ren-
.» trer dans la demi-lune & s'en emparer; i l lui manque 
$ d'ailleurs de la placs pour s'aíTembler & tomber 
» tout d'un coup avec un gros corps fur les logemens 
» de la demi-lune. 

» I I y auroit feulement un cas oü i l pourroit le 
» faire ; favoir, lorfqu'on a pratiqué dans l'angle de 
» la gorge de la demi-lune un efpace á peu-prés de 
» la grandeur des places d'armes du chemin couvert; 
» cet efpace ne peut étre vú du chemin couvert, ni 
>> de fes logemens, & i l y a ordinairement des de-
$ gres pour monter du fond du foíTé dans la demi-

» lune fV ennzrm pourroit en profiter pour eíTayer dV 
» venir : mais íi Ton fe tient bien fur fes gardes & 
» qu'on ne fe lalíTe point furprendre , i l fera toüjours 
» aifé de le repouíTer méme avec perte de fa part -
» parce qu'alors on a contre mí i'avantage de la fitua-
» tion , & qu'il eíl obligé d'attaquer á découvert 
» pendant que l'on fe défend favorifé du logement.* 

» Le tems le plus favorable pour l'attaque de la 
» demi-lune, de vive forcé , eíl la nuit; le feu de l'en-
» nemi en eíl bien moins Mr qu'il ne le feroit le jour »» 
Aítaque des places par M . le Blond. 

AXTAQUE du chemin couvert; c 'eí l , dans VArt mi-
litaire, les moyens qu'on employe pour en chaffer 
l'ennemi, & pour s'y établir enfuite. Cette attaque 
fe fait de deux manieres, ou par la fappe , ou de vi ­
ve forcé. On va donner une idée de chacune de ees 
attaques. 

Lorfque la troifieme parallele, ou place d'armes % 
eíl folidement établie au pié du glacis, & qu'on veut 
s'emparer du chemin ¡xnivert par la fappe, on s'avan-
ce en zig-zag par une fappe fur les arréres des angles 
faillans du chemin couvert a t t aqué ; & comme il eíl 
alors fort difficile de fe parer de l'eníílade , on s'en-
fonce le plus profondément qu'on peut, ou bien l'on 
fait de fréquentes traVerfes. On arrive auffi quelque-
fois á l'angle faillant du glacis par une tranchée di­
rede qui fe conílruit ainfi. 

Deux fappeurs pouífent devant eux, le long de 
l'arréte du glacis, un gabion farci ou un mantelet. lis 
font une fappe de chaqué cóté de cette arréte. lis en 
font le fúífé beaucoup plus profondqu'á rordinaire, 
pour s'y couvrir plus furement du feu de la place. 
Cette fappe qui chemine ainíi des deux cótés en mé­
me tems, fe nomme double fappe. Elle a un parapet 
de chaqué cóté , & des traverfes dans le milieu, de 
diílance en diílance. /'OJK^ TRANCHÉE DIRECTE. 
Lorfqu'eile eíl parvenue á la moi t ié , ou aux deux 
tiers du glacis, on conílruit des cavaliers de tranchée 
pour commander & enfiler Ies branches du chemin, 
couvert, Voye^ CAVALIER DE TRANCHÉE. 

Ces cavaliers bien établ is , i l eíl aifé de pouíTer la 
tranchée dire£le jufqu'á l'angle faillant du chemin cou-
ven, & d'établir á la pointe de cet angle & fur le 
haut du glacis, un petit logement en are de cercle, 
dont le feu peut obliger l'ennemi d'abandonner la pla­
ce d'armes qui eíl en cet endroit. On étend enfuite ce 
logement de part & d'autre des branches du chemin 
couvert, en s'enfoncant dans la partie fupérieure ou 
la crete du glacis, á la diílance de trois toifes du cóté 
iníérieur du chemin couvert, afín que cette épaiíTeur 
lui ferve de parapet á l 'épreuve du canon. 

L'opération que l'on vient de décrire pour parve-
nir de la troiíieme parallele á l'angle faillant du che" 
min couvert, fe fait en méme tems fur tous les angles 
faillans du front attaqué. Ainfi l'ennemi fe trouve 
obligé de les abandonner á peu-prés dans le méme 
tems. Le logement fe continué enfuite de part & d'au­
tre de ces angles vers les places d'armes rentrantes 
du chemin couvert. 

On oblige l'ennemi d'abandonner ces places d'ar­
mes par des batteries de pierriers qu'on conílruit vis-
á v i s , & qui joignent les logemens des deux bran­
ches du chemin couvert 3 qui forment les angles ren-
trans. Ces batteries étant conílruites, elles font pleu-
voir une gréle de cailloux dans les places d'armes , 
qui ne permettent pas á l'ennemi de s'y foútenir. On 
avance toüjours pendant ce tems-lá le logement des 
branches vers la place d'armes; & lorfque l'ennemi 
Ta abandonné, on continué le logement du glacis 
tout autour des faces de la place d'armes. On fait un 
autre logement dans la place d'armes qui communi-
que avec celui de fes faces. I I s'étend á peu-prés cir-
culairement le long des demi-gorges des places d'ar­
mes. 
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» geant rait auíii fauter des fourneanx de fon cote, 
» pour enlever & detruire la paliíTade. Enfin on ne 
» néglige rien de part & d'autre pour fe détruire r é -
» ciproquement. L'aíTiégé fait en íbr tede n'abandon-
» ner aucune parrie de ion terrein, fans l'avoir bien 
» difputé; & Taffiégeant employe de fon cote íoute 
» fon induílr ie , pour obíiger l'ennemi de le lui ceder 
» au meiüeur compte, c'eít-á-dire avecpeu de perte, 
» de tenis, & de monde. 

» On ne pent donner que des principes generaux 
» fisr ees fortes de chicanes. Ellcs dépendent du ter-
» rein plus ou moins favorable, & enfuite de la ca-
» pacité & de l'intelligence de ceux qui aítaquent „ 
» & de ceux qui défendent la place. 

» Nous avons fuppoíe avant que de parler des mí-
*> nes, en traitant du logement fur le hatit du glacis 5 
» que le feu des cavaliers de tranchée , celui des bat-
» teñes de canon 6c de bombes á ricochet, avoit 
tí obligé l'ennemi de quitter le chemin couvcrt: mais 
» íi malgré tous ees feux i l s'obíline á demeurer dans 
» Ies places d'armes, & derriere les t raver íes , v o i t i 
» comment on pourra parvenir á Ten chaííer totale-
» mení & á faire fur le haut du glacis le logement 
» dont nous avons deja parlé. 

tí Soit que l'ennemi ait fait fauter un fourneau 
» vers l'angle faillant de fon chemin couven, ou que 
» raííiégé ait fait fauter vers ees endroits une partie 
» des paliífades; li-tót que le fourneau aura joué, oa 
» fera paffer des travailleurs dans fon entonnoir, qui 
» s'y couvriront prompíement , & qui cníuite é ten-
» dront le logement dans le chemin couvcrt de part 
» d'autre des cotes de fon angle faillant. 

tí On communiquera la tranchée double, ou la 
tí double fappe de l'arréte du glacis avec ce loge-
» ment, pour étre plus en état de le foütenir , s'il en 
» eíl befoin, & pour pouvoir communiquer plus sü-
» rement avec lu i . Une des grandes attentions qu' i i 
» faut avoir dans ce logement, c'eíl d'en bien cou-
» vrir les extrémités , c'eíl-á-dire de s'y bien traver-
>> fer pour fe couvrir des feux des autres parties du 
» chemin conven , oü l'ennemi fe tient encoré. 

» Lorfque ce logement fera parvenú auprés des 
» premieres íraverfes du chemin couvsn , íi rennemi 
tí eíl encoré derriere, comme i i ne peut y étre qu'en 
» trés-petit nombre, eu égard á l'efpace qu'ii y a , 
» on l'en fera chaífer par une compagnie de greña* 
» diers , qui tomberont brufquement fur l u i ; aprés 
» quoi on fera chercher dans la partie qu'ils auront 
» abandonnée, l'ouverture ou le fauciíTon de la mi-
» ne; & íi on la trouve, comme i l y a apparence, on 
tí l'arrachera, & on rendra par~lá la mine inutile. O n 
tí pourra auffi faire paíler quelques travailleurs dans 
tí le paífage de la traverfe : ils y feront un logement 
tí qui fera un des plus sürs de ceux que Ton peut faire 
» dans cette proximité de l'ennemi. On percera en-
» fuite une entrée dans le chemin couvcrt vis-á-vis ees 
» traverfes ; on la prolongera jufque vers le bord du 
» foífé, en fe couvrant de la traverfe ; aprés quoi on 
» fera partir une fappe de chacune des extrémités 
tí de ce paífage ? c'eíl-á-dire environ du bord de la 
tí contrefearpe, lefquels fuivront á-peu-prés l'arron-
» diífement de cette contrefearpe , vers le milieu de 
tí laquelle elles fe rencontreront. On enfoncerabeau-
» coup ce logement, afin qu'ii ne caufe point d 'obña-
» ele á celui du haut du glacis; & Toa fera enforte 
» de laiífer devant lui jufqu'au bord du foífé, une 
» épaiíTeur de terre fuílifante pour réfifter au canon 
» des flanes & de la courtine. On blinde ce logement 
» pour y étre á couvert des grenades. I I eíl d'une 
» grande utilité pour donner des découvertes dans le 
» foffé. 

» On continuera pendant le tenis qu'on travaille-
» ra á ce logement dans l'intérieur du chemin couvert, 
» l e logemsat du ¡iaut du glacis jufqu'aux places 

Ce logement bien établi & dans fon état de per-
feftion, empéche l'ennemi de revenir dans le chemin 
eouvert pour eíTayer de le reprendre. 

Tous ees logemens fe font avec des gabions & 
des fafeines, On remplit les gabions de terre ; on 
met des fafeines deífus, & l'on recouvre le tout de 
ierre. 

« Dans tout ce détail nous n'avons point fait ufa-
» ge de mines, a f ín de fimplifier auíant qu'ii eíl poíli-
» ble la defeription des travaux que l'on faitdepuis la 
» troiíieme parallele, pour fe rendre maitre du chc-
» min couvert. Nous ailons fuppléer afti-iellement á 

cette omifíion, en pariant des principales diííicul-
» tés que donnent les mines, pour parvenir á chaífer 
» l'ennemi du chemin couvert, 

» Sans les mines i l feroit bien diíticile á l'ennemi 
» de retarder les travaux dont nous venons de don-
» ner le détai l ; parce que les ricochets le défoient 
» entierement, & qu'üs íabourent toutes fes défen-
» fes, enforte qu'ii n'a aucun lien oü i l puiífe s'en 
» mettre á l 'abri: mais i l peut s'en dédommager dans 
» l e s travaux foüterreins, oíi fes mineurs peuvent 
» aller, pour ainñ d i ré , en süre té , tandis que ceux 
?> de l'aííiégeant, qui n'ont pas la méme connoiífance 

du terrein , ne peuvent aller qu'á tátons , & que 
tí c'eft une efpece de hafard, s'ils peuvent parvenir 
» á trouver les galeries de l'ennemi, & les ruiner. 
» Si l 'on eíl inílmit que le glacis de la place foit con-
» t r e m i n é , on ne doit pas douter que l'ennemi ne 
» profite de fes contremines, pour poufler des ra-
» meaux en avant dans la carapagne ; & alors pour 
» éviter autant que faire fe peut, le mal qu'ii peut 
» faire avec fes fourneaux, on creufe des puits dans 
» la troiíieme parallele, auxquels on donne, íi le ter-
» rein le permet, 18 ou 20 piés de profondeur, afín 

de gagner le deífous des galeries de l'aífiégé; & du 
» fond de ees puits on mene des galeries, que l 'on 
» dirige vers le chemin couvert-pour chercher celles de 
» l'ennemi. On fonde les terres avec une longue ai-
» guille de fer, pour tácher de trouver ees galeries. 
» Si l'on fe trouve deífus, on y fera une ouverture, 
» par laquelle on jettera quelques bombes dedans qui 
» en feront deferter l'ennemi, & qui ruineront fa 
» galerie. Si au contraire on fe trouve deífous , on la 
» fera fauter avec un petit fourneau: mais íi on ne 
» peut parvenir á découvrir aucunes galeries de 
t> l'ennemi, en ce cas i l faut prendre le parti de faire 
» de petits rameaux á droite & á gauche, au bout 
» deíquels on fera de petits fourneaux qui ébranle-
» ront les terres des environs , &C qui ne pourroní 
» guere manquer de ruiner les galeries & les four-
Í* neaux de l'aííiégé, 

» Quelque attention que l'on puiífe avoir en pa-
tí reil cas , on ne peut préíumer d'empécher totale-
» ment l'ennemi de fe fervir des fourneaux qu'ii a 
» placés fous le glacis: mais á mefure qu'ii les fait 
» fauter, on fait paífer des travailleurs, qui font 
» promptement un logement dans l'entonnoir de la 
» mine, & qui s'y établiífent folidement. On peut 
>> dans de certaines fituations de terrein, gáter les 
» mines des aífiégés, en faifant couler quelque ruif-
» feau dans fes galeries; i l ne s'agit pour cela que 
» de creufer des puits dans les environs, & y faire 
» couler le riiiífeau. On fe fervit de cet expédient au 
p> fiége de T u r i n , en 1706 , & on rendit inutile par-
íf la un grand nombre de mines des aííiégés. 

tí L'ennemi doit avoir difpofé des fourneaux pour 
» empécher le logement du haut du glacis; ils doi-
» vent étre placés á quatre ou cinq toifes de la palif-
*> fade du chemin couvert , afín qu'eh fautant, ils ne 
» caufent point de dommage á cette paliíTade, & 
tí qu'ils fe trouvent á-peu-prés fous le logement que 
» l'aíTiégeant fait fur le haut du glacis. Lorfqu'il y a 
>> mis le feu, on s'établit dans leur entonnoir ¿ rafíié-
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» d'armes rentrantes, d'oü Fon pourra chaffer Ten-
» nemi de vive forcé , par une attaque de quelques 
» compagnies de grenadiers, íuppofé qu'ii íe foit ob-
» ftiné á y demeurer malgré le feu des ricochets, des 
» bombes, 6c des pierriers. L'ennemi les ayant to-
» talement abandonnées , on y fera 1111 logement en 
» portion de cercle dans l ' intérieur, ainü qu'on Ta 
» deja dit précédemrnent. 

De Vattaqiu de vive forcé du chemin couvert. « I I y 
» a une autre maniere de chaíTer l'ennemi du chemin 
» conven plus prompte , mais auííi beaucoup plus 
» meurtriere, plus incertaine, & infíniment moins fa-
» vante. Elle coníiíle á faire une attaque fubite de 
» tout le chemin couvert du front de Fattaque, á en 

chaffer i'ennemi á forcé ouverte , á s'y établir 
» immédiatement aprés par un bon logement. 

»11 fe trouve des circonftances qui obligent de 
» prendre quelqucfois le parti d'attaquer aufíi le che-
» min couvert: comme lorfque l'on ne peut pas éta-
» blir des batteries á ricochets pour battre fes bran-
» ches, de méme que les faces des pieces de fortifi-
» catión du front de Xattaque , ou qu'on préfume 
» que l'ennemi n'eíl: pas en état de réfifter á une atta-
» que de la forte ; ou eníin qu'on croit ne devoir 
*> rien négliger pour s'emparer quelques jours plútót 
» du chemin couvert: en ce cas on prend le parti de 
» faire cette attaque, Voici en peu de moís comment 
» on s'y conduit. 

» Lorfqu'on a pris le parti ftattaquer le chemin cou-
» vert de vive forcé , on fait enforte que la troiíieme 
«parallele avance ou empiete fur le glacis: plus 
» elle fera avancée , & plus Vattaque fe fera avanta-
» geufement. On fait des banquettes tout le long de 
» cette parallele en forme de degrés jufqu'au haut 
» de fon parapet, afin que le foldat puiffe paffer ai-
» fément par-deffus, pour aller á Vattaque du chemin 
» couvert. 

» On fait un amas confidérable de maíériaux fur 
» l e revers de cette l igne, & dans la ligne m é m e , 
» comme d'outils, de gabions, de fafeines, de facs á 
» t e r r e , &c. afin que rien ne manque pour faire 
» promptement le logement, aprés avoir chaffé l'en-
>, nemi du chemin couvert. On commande un plus 
» grand nombre de compagnies de grenadiers qu'á 
» l'ordinaire, on les place le long de la troifieme pa-
» rál lele, fur quatre ou f i x de hauteur; & les travail-
» leurs font derriere eux , fur les revers de cette pa-
» rállele, munis de leurs outils, de gabions, fafeines, 
» &c. On a foin que tous les autres poftes de la tran-
» chée foient plus garnis de troupes qu'á l'ordinaire, 
» afín de fournir du fecours á la tete , s'il en eft be-
» fo in , & qu'ils faffent feu fur les défenfes de l'en-
» nemi, qu'ils peuvent découvri r : les grenadiers font 
» auííi armes de haches pour rompre les paliffadcs 
» du chemin couvert. 

» On donne ordre aux batteries de canon, de mor-
» tiers , & de pierriers , de fe teñir en état de fecon-
» der Vattaque de tout leur f e u ; on convient d'un íi-
» gnal pour que toutes les troupes qui doivent com-
» mencer Vattaque , s'ébranlent en méme tems, &: 
» tombent toutes enfemble fur l'ennemi. 

» Ce fignal confifte en une certaine quantité de 
» coups de canon, o u un certain nombre de bombes, 
» qu'on doit tirer de fuite; & l'on doit fe mettre en 
» mouvement a u dernier- coup, o u á la derniere 
» bombe. 

» Le fignal étant donné , toutes les troupes de la 
»troifieme parallele s'ébranlent en méme tems , & 
» elles paffent brufquement par-deffus fon parapet; 
» elles vont á grands pas a u chemin couvert, & elles 
» entrent dedans, foit par fes barrieres , foit par les 
» ouvertures que les grenadiers y font en rompant 
» les paliffades á coups de hache. Lorfqu'elles y ont 
*> pene t r é , elles chargent i'ennemi avec beauepup 

1 1 
» de v ivac i té ; des qu'elles font parvenúes á ha. en faí-
» re abandonner quelques -uns des angles , les in^é-
» nieurs y conduifent promptement les travailleurs 
» & y tracent un logement fur la partie fupérieure dií 
» glacis , v i s - á - v i s de la partie du chemin couvert 
» abandonné ? &: á trois toifes de fon cóté intérieur. 
» Ce logement, comme on Ta déjá d i t , fe fait avec 
» des gabions que les travailleurs pofent fur le gla-
» cis, á cóté les uns des autres. Les joints en lont 
» couverts par des facs á terre, ou par des fagots de 
»fappe . On remplit auííi ees gabions de terre, on 
» les couvre de fafeines, & on jette fur le tout la 
» terre que Ton tire du glacis, en creufant & en élar-
» giffant le logement; on s'en fait un parapet pour fe 
» mettre á couvert du feu dired de la place, le plus 
» promptement qu'il eíl poíí lble, & onfe garaníitde 
»l 'eníilade par des traverfes. 

» Pendant cette opéra t ion , toutes íes batteries de 
» la tranchée ne ceííent de tirer aux défenfes de la 
» place, pour y teñir l'ennemi en inquiétude, & di-
» minuer autant que l'on peut l 'adivité de fon feu 
» fur les travailleurs & fur le logement. 

» Lorfque les troupes qui ont fait Vattaque, font 
» parvenúes á chaffer l'ennemi de fon chemin couvert^ 
» ou de quelqu'une de fes places d'armes (car fou-
» vent on ne peut dans une premiere attaque y éta-
» blir qu'un ou deux logemens aux angles faillans) , 
» elles fe retirent derriere le logement, oü elles ref-
» tent le genou en terre, jufqu'á ce qu'il foit en état 
» d e les couvrir. Quelquefois l'ennemi que l'on 
» croyoit avoir chaffé du chemin couvert, revient á 
» la charge, & i l oblige de recommencer Vattaque & 
» le logement qu'il culbute, en tombant inopinément 
» deffus.Cette attaque fe peut recommencer plufieurs 
» fois, & étre fort difputée , lorfque l'on a affaire á 
» une forte garnifon; en ce cas i l faut payer de bra-
» voure , & fe roidir contre les difficultés de l'en-
» nemi. 

» Lorfqu'il efl: prét d'abandonner la partie, i l faut 
» mettre le feu á fes mines; on s'etablit auííi-tót qu'el-
» les ont joüé , dans les entonnoirs, comme nous l'a-
» vons déjá d i t , en parlant de cette attaque par la fap-
» pe: enfín on s'oppofe á toutes fes chicanes, autant 
» que l'on peut, & f i l'on eíl repouffé dans une pre-
» miere attaque^ on s'arrange pour la recommencer 
» le lendemain ou le fur-lendemain, & l'on tache de 
» prendre encoré plus de précautions que la premiere 
» fois pour réuffir dans l'entreprife. 

» Avant de commencer cette attaque, on canonne 
» pendant pluíieurs heures avec vivacité le chemin 
» couvert, pour tácher d'en rompre les paliffades & 
»labourer la partie fupérieure de fon glacis, afin d'a-
» voir plus de facilité á y pénétrer & á faire le loge-
» ment. On laiffe aprés cela, le tems néceffaire aux 
» pieces pour qu'elles refroidiffent, c 'e í l -á-dire en-
» virón une heure, 8c l'on commence Vattaque com-
» me nous l'avons d i t , pendant laquelle l'artillerie 
» agit continuellement. 

» I I faut convenir que cette forte $ attaque eíl ex-
» trémement meurtriere. Les aííiégeans font obllges 
» d'alier pendant prefque toute la largeur du glacis á 
» découvert , expofésá tou t le feude la place. Us font 
» obligés üattaquer des gens cachés derriere des pa-
» liffades, qu'il faut rompre á coups de hache pour 
» parvenir jufqu'á eux. I I faut combattre long-tems 
» avec un defavantage évident ; & lorfqu'á forcé de 
» valeur on a chaffé l'ennemi, on fe trouve expoíe á 
» tout le feu des remparts , qui eíl fervi alors avec 
» l a plus grande vivacité. On eíl auííi expofe aux 
» mines que l'ennemi fait fauter pour déranger le lo-
» gement, mettre du defordre & de la confufion par-
» mi les troupes; ce qui leur donne la facilité de re-
» venir fur elles, & de les harceler encoré de nou-
» veau. I I s'en faut beaucoup que la premiere nié-
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j> thode dont nous avons parle, íbít auííl incertame 
» & auííi meurtriere que celle-ci. Suivant M . le ma-
» réchal de Vauban, on doit toújours la préférer lorf-
>̂ qu'on en eít le maitre, & ne fe fervir feuiement de 
w cette derniere, que lorfqu'on y eñ obligé par qucl-
» ques raifons eíTentielles. 

» Le tems le plus favorable pour cette attaque, eft 
» la nui t ; on eíl moins vü de la place, & par confé-
» quent fon feu eíl moins dangereux: cependant i l 
>> y a des généraux qui la font taire de jour. II n'y a 
» ríen de reglé lá-deífus ; ils font les maitres de pren-
» dre le parti qu'ils croyent le meilleur, fuivant les 
» circonñances des tems & des lieux ». Attaque. des 
places, par M . le Blond. (<2) 

A T T A Q U E , en Efcríme, eíl un ou plufieurs mou-
vemens que Ton fait pour ébranler l 'ennemi, aíin de 
le frapper pendant fon defordre. 

A T T A Q U E R un cheval, (Manége . ) c'eíl le p i -
quer vigourcufement avec les éperons. ( / ^ ) 

A T T E I N D R E , terme de Marine, pour diré joindre 
un vaijjeau. Atteindre un vaijjeau en chajjant fur l i d , 

( z ) . . . . . 
A T T E I N T , adj. terme de Palais en matiere crimi-

nelle, fe dit d'une perfonne qui a éíé t rouvée coupa-
ble de quelque crime ou délit. On ne le dit guere fans 
y ajoüter le terme de convaincu, qui y ajoüte plus de 
torce; car un accufé atteint, eíl feuiement ceiui con-
íre lequel i l y a de forts Índices : mais i i n'eíl con­
vaincu que quand fon crime eíl parfaitement conf-
ta té : auííi une fentence ou arrét de mort porte toú­
jours que l'accufé a été atteint 8c convaincu. Voye^ 
C O N V I C T I O N . (ÜT) 

* A T T E I N T E , en Medecine, fe prend pour une 
attaque legere de maladie. On d i t : i l fentit des fa jeu-
neífe les premieres atteintes de la goutte. 

A T T E I N T E , f. f. {Manége.} c'eíl dans Ies courfes 
de bague le coup dans lequel la lance touche la ba­
gue fans I'emporter. On d i t : i l a eu trois dedans &: 
deux atteintes; ou dans une courfe , i l a touché deux 
fois la bague, & i l l'a emportée trois. 

A T T E I N T E , {Manege!) mal qui arrive au derriere 
du pié d'un cheval quand i l s'y bleíTe , ou qu'il y eíl 
bleífé par le pié d'un autre cheval. Atteinte encomie , 
eíl calle qui penetre jufque deíTous la corne. Atteinte 
fourde, eíl celle qui ne forme qu'une contufion fans 
bleífure apparente. 

U n cheval fe donne une-atteinte, lorfqu'avec la 
pince du fer de derriere i l fe donne un coup fur le 
íalon du pié de devant: mais plus communément les 
atteintes proviennent de ce qu'un cheval qui en fuit 
im autre, lui donne un coup, foit au pié de devant, 
foit au pié de derriere, enmarchanttrop prés de lu i . 

atteinte ou le coup qui fera donné fur le talón au-
prés du quartier, de i'une ou de l'autre de ees deux 
£390115, fera meurtriíTure ; ce qui s'appelle une at-
teinu fourde, ou bien une plaic, ou un trou en em-
portant la plece ; & fi ce trou pénetre jufqu'au car-
tilage du p ié , & que ce cartilage fe corrompe, alors 
le mal eíl coníidérable, & s'appelle une atteinte en~ 
cornee, qui devient auííi dangereufe qu'un javarí en­
corné . Une atteinte encomie peut provenir auííi de 
ce qu'un cheval fe fera bleífé fur la couronne avec 
le crampón de l'autre pié : elle devient de méme en-
cornée , lorfqu'on la néglige dans les commence-
mens, quoiqu'elle ne foit pas confidérable d'abord, 
& que le cheval n'en boite guere : car fi Ton conti­
nué á le travailler, fans fonger á fon atteinte , la par-
tie fatiguée fera plus fujette á fe corrompre, & á 
venir en matiere. 

Les chevaux, dans les tems de gelée , quand on 
leur met des crampons fort longs , & des clous á gla-
ce, fe donnent des atteintes plus dangereufes. 

On connoit Vatteinte par la plaie : on voit dans 
l'endroit oü le cheval a été a t t r a p é , foit au-deífous 

de la couronne , ou méme dans le patnron, le fang 
qui for t , & un t rou , ou bien la piece emportée. A 
l'égard de Vatttime fourde, je veux d i r é , celle oü i l 
ne paroit rien , on la reconnoít en ce que le cheval 
boite, & qu'on fent la partie frappée plus chande 
que le reíle du pié. 

Quand la partie qui eíl au-deíTus dit Vatteinte en-
fle , que la corne fe reíferre , &. que le pié s 'étrécit 
au-defíbus , i l eíl bien á craindre que le cartilage d« 
pié ne fe corrompe , & que Vatteinte ne devienne en­
corné e. 

Un cheval aura fouvent eu une atteinte qui aura 
pénétré jufqu'au cartilage : on pourra la guérir en 
apparence ; le trou fe bouche, & la plaie, s'il y en 
a , fe confolidera facilement ; le cheval ne boitera 
plus, & onle croira guér i : mais comme le cartilage 
eíl t o u c h é , & qu'il eíl infenfible , quoiqu'il ne faíle 
plus boiter , la matiere s'aífemble dans cette part ie, 
& en fait peu-á-peu une forte atteinte encomie , qui 
eíl quelquefois íix mois á paroitre , fur-tout lorl'que 
la matiere qui corrompt ce cartilage n'a point de ma-
lignité par eile-méme. 

Quand on néglige une atteinte Jimple , elle peut 
devenir encornée , & par conféquent tres-dange­
reufe. 

Des le moment qu'on s'apperíjoit de Vatteinte •} 
c ' e í l - á - d i r é auí í i - tó t qu'elle a été d o n n é e , on met 
du poivre deíTus , ce qui la guérit pour Tordinaire : 
mais íi on ne la traite pas dans le moment qu'elle 
vient d'étre donnée , aprés avoir coupé la chair d é -
t a c h é e , on commencera par laver la plaie avec du 
v in chaud & du fel ; on pilera enfuite un jaune d'oeuf 
dur, & on l'appliquera deíTus en forme d'onguent ; 
s'il y a un t r o u , on employera la térébenthine & le 
poivre, ou bien de la pondré á canon délayée avec 
de la falive ; on en remplit le trou de Xatteinte ^ & on 
y met le feu : íi le trou eíl fur la couronne , & pro-
fond, i l faut paíler deíTus le fer ardent; & pour em-
pécher que l'air n'y entre , on fera fondre l 'emplátre 
divin avec l'huile rofat; & aprés l'avoir mis fur du 
cotón , on l'appliquera fur la plaie. 

Si Matteinte eíl coníidérable > on commencera par, 
faigner le cheval. 

Lorfque Vatteinte devient encornée , c'eíl qu'elle 
a été négl igée , ou que la bleífure fe trouvant auprés 
du cartilage, la chair meurtrie fe convertir en une 
matiere qui corrompt le cartilage ; ou bien Vatteinte. 
méme parvient jufqu'au cartilage, & le noircit : cette 
circonílance eíl . trés-dangereuíe. 

I I faut fuivre, pour guérir une atteinte encomie, la 
méme méthode que pour le javart encomie; car elle 
eíl fujette au méme accident ? ¿k: la cure en eíl p réc i -
fément la méme. 

Au reíle , i l faut empécher que Vatteinte ne fe 
mouille, & que le cheval ne la leche; car i l ne fau-
roit guérir tant qu'il fe lechera. { V ) 

A T T E L A G E , fe dit d'un nombre de chevaux 
deílinés á tirer une voiture. 

A T T E L E R , c'eíl joindre des chevaux á une voi­
ture pour la tirer. 

A T T E L I E R , boutique , magafin, chantier. Vattelier^ 
le chantier , & la boutique , font l 'un & l'autre des 
lieux oü l'on travaille enfemble & féparément: mais 
Vattelier fe dit des peintres, des feulpteurs, des fon-
deurs , & de quelques a u í r e s ; le chantier, des char-
pentiers ,marchands de bois , conílruíleurs de vaif-
feaux ; & la. boutique, de prefque tous les autres arts 
méchaniques.Le c/zíZ/zr/V eíl ordinairement plus grand 
que Vattelier, & Vattelier plus grand que la boutique 2 
Vattelier &c la boutique font couverts ; le chantier ne 
l'eíl pas toüjours, ni prefque ¡amáis en entier : Vat~ 
telier & le chantier font des bátimens féparés ; la bou." 
tique & le magafin font des lieux particiüiers d'un bá-
timent j le premier a communément une ouvertur^ 
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fur la me. Les ouvrages fe font dans Vatulur & dans 
la houtiqut, íe renferment dans le magafin, &refi:ent 
•au contraire fur íe chanííer'iuíqiik ce qu'ils foient em-
-ployés ou vendus. 

h'atíelier des terraíliers eñ un endroit d'un jardín 
<oii ees ouvriers dépofent leurs out i I s ,&fe difpofent 
au t ravai i : la berge fur laquelle on forme les bran-
ches & les coupons d'un train, s'zppelleVactelier des 
faifeurs de, trains, Fqyei TRAIN . Le cirier a propre-
ment quatre atteliers ; la fonderie , Vattcli&r des me­
ches, celui de Vapprét, &;celui á^Vachevement. Voy. 
C I R E . Dans la manufadure des glaces, i l y a deux 
fortes üatteliers; ceux de l 'adouci, & ceux du p o l i : 
« n dégroílitles glaces dans les premiers; on les ache-
,ve dans les auíres, Foye^ G L A C E . 

Les atteliers de vers á foie font une efpece d'édifice 
íeger , conílruitde perches, & féparé en cabanes par 
des branches ou rameaux de divers bois , & dont le 
plancher eíl fait de ciaies d'ofiers fecs & pelés : c'eíl: 
lá qu'on nourrit &; qu'on entretient les vers á foie; 
c'eít lá qu'ils font leurs oeufs & leurs cocons. 

A T T E L I E R , f. m. { Hift. mod.) fe dit encoré d'un 
lieu oíi l 'on enferme les pauvres , les vagabonds Se 
Íes fainéans, pour les y faire travailler, moyennant 
la nourriture & rhabiliement, &c. 

Tels font á Londres Bridwel l , & plufieurs autres 
lieux dans les faubourgs, fur-tout dans la rué de Bis-
tiopfgate, oü l'on retire les pauvres enfans de la vil le 
qui n'ont aucun établiífement; & celui qui eíl dans la 
paroiffe de fainteMargueritea Weílrainfter , appellé 
the-Grey-Coat-hofpital. Voye^ HÓPITAL. 

11 y a á Amílerdam un fameux attelier ou maifon 
•de corre£Hon, appeliée Rafphuyfe, q u i , par un privi-
lége obtenu en 1702 , a feule le droit de feier ¿k: de 
•couper les bois qui fervent pour la teinture, comme 
le brefií, le fantal, le campeche, le faílafras, &cm 

Chaqué perfonne eft obiigée de donner 2,50 livres 
de bois rapé par ¡our , & ceux qui font moins ro-
buí les , une certaine quantité de coupeaux. ( ( J ) 

A T T E L L E , f. f. Ü y a chez les Poders -de - terre 
deux inftrumens de ce nom : l'un eíl un petit mor-
ceau de bois qu'ils meítent entre leurs doigts , & 
qu'ils appliquent aux bords de l'ouvrage pour l'en-
lever de deífus la roue; l'autre eíl de fer ? a la forme 
d'une plaque minee, Sz: de trois ou quatre pouces en 
quarré , eíl percé d'un trou dans le milieu pour pou-
voir étre tenu ferme, eft tranchant par une de fes fa­
lces , & fert au potier á diminuer d'épaiíTeur fon 011-
i i t rage . 

A x T E L L E S OU A x T E L L O l R E S , terme de Bourrelier; 
ce font deux efpeces de planches chantournées , 
beauconp plus larges par en-haut que par en-bas , 
que les bourreliers aítachent au-devant des colüers 
qui ddivent fervir aux chevaux de charrettes & de 
•charrues. Les attelles font ordinairement faites de 
bois de chéne , & on les peint quelquefois. 

Les bourreliers font dans l'ufage d'attacher au-
devant de leurs boutiques , 011 d'y faire peindre des 
attelles, pour leur fervir de montre & d'enfeigne. 
Voye^ les fig. A A , P l . du Bourrelier, fig. G. qui repré-

fentent les deux attdles montees autour d'un collier de 
¿imon, 

A T T E L L E S , terme de Plombier ; ce font des bois' 
creux, qui étant réunis & joints Tun contre Fautre , 
-forment'une poignée dont ees ouvriers fe fervent 
•pour teñir leur fer á fouder : on appelle auíli ees 
poignáes des moufflettes. Voy. MOUFFLETTES & FER 
Á SOUDER , & les fig. 4. 4. P l . I I I . du Plombier, 

A T T E L L E S font auífi un nombre des outils du fon-
íainier. Voye7v ce que ceji au mot F o N T A l N I E R ( K ) 

* A T T É N D O R N , {Géog.) ville dAliemagne , 
dans le duché de \Veílphai ie , aux coníins du comté 
de la Marck , proche d'Arensberg , vers le midi. 

A T T E N D R E un cheval3 [Manége. ) g'eíl ne s'en 

point fervir , 011 le ménager jufqu'á ce que l'áge ou 
la forcé lui foit venue. ( / ^ ) 

A T T E N T A T , f. m. en terme de Palais^ fe dit de 
toute procédure qui donne atteinte aux droits ou 
priviléges d'une jurifdi£lion fupérieure, ou á Fauto-
rité du prince , ou á celle des lois. 

A T T E N T A T O I R E , eíl un adjedif formé du ter­
me précédent , &: qui a le me me ufage & la ménie 
fignification. ( i / ) 

A T T E N T E , {Architecture.} V ^ ^ P I E R R E D'AT-
TENTE & TABEE Ü'ATTENTE. 

* A T T E N T I O N , exacíitude, yigilance, (Gramm^f 
toxis marquent différentes manieres dont l'ame s'oc-
cupe d'un objet: rien n 'échappe á Vattention; VexaC' 
titude n'omet rien ; la vigilance fait la fíireté. Sil'amc 
s'occupe d'un objet, pour le connoitre elle donne de 
Vattention ; pour l 'exécuter elle apporte de Vexacli-
tude ; pour le conferver elle employe la vigilance, 
Uattention fuppofe la préfence d'efprit; Vexacíitude y 
la mémoi re ; la vigilance, la crainte & la méfiance. 

Le magiílrat doit étre íZííe/2íi/V TambaíTadeur exaci± 
le capitame vijfi/tíTzí. Les difcours des autres deman-
dent de Vattention; le maniment des aífaires de Te-mv 
í f ^ ^ ; r a p p r o c h e du danger de la vigilance. I I faut 
écouter avec attention ; fatisfaire á fa promeífe avec 
exacíitude , & veiller á ce qui nous eíl confié. 

A T T E N T I O N , f. f. {Logiq.) c'eíl une opération de 
notre ame, qui s'attachant á une partie d'un objet 
compofé , la confidere de maniere á en acquérir une 
idee plus diílin£le que des autres parties. Ainfidans 
un fpeftacle nous donnons une attention toute parti-
culiere auxfcenes vives & intéreíTantes. La connoif-
fance que fait naítre en nous Vattention eíl f i v ive , 
qu'elle abforbe , pour ainíi d i r é , toutes les autres , 
& qu'elle femble feule oceuper l'ame & la remplir 
toute entiere. 

I I eíl certain que plus nous apporterons deconten-
t ion d'efprit á Fexamen d'une chofe qui eíl hors de 
nous, plus nous pourrons acquérir un grand nombre 
des idées particulieres, qui font contenues dans i ' i -
dee complexe de ce que nous examinons. La méme 
chofe a lieu par rapport á ce dont nous avons une 
perception immédia te , foit qu'il s'agiíTe de ce qui fe 
paíTe dans notre ame , foit que nous comparions des 
idées déjá acquifes. A Fégard de ees dernieres, i l eíl 
clair que fi nous confidérons pendant long-tems & 
avec attention deux idées compofées , nous découvri-
rons un plus grand nombre de relations entre les idées 
particulieres qui les compofent. L'^e/zíio/zeíl , pour 
ainñ diré , une efpece de microícope qui groííit íes 
objets, & q u i nous y fait appercevoir mille proprié-
tés qui échappent á une vüe diílraite. 

Pour augmenter Vattention , i l faut avanttout écar-
ter ce qui pourroit la troubler; enfuite i l faut cher-
cher des fecours pour Faider. 

IO. Les fenfations font un obílacle á Vattention que 
nous voulons donner aux objets qui oceupent notre 
imagination; & le meilleur moyen de conferver cette 
attention, c'eíl d'écarter tous les objets qui pourroient 
agir fur nos fens, & de bannir de notre imagination 
tout ce qui la remue trop vivement. Les feníations 
obfeurdífent , effacent, & font éclipfer les aftes de 
Fimagination, comme le prouve Fexpérience. Vous 
avez vuhier un tablean dont vous vous rappellez aĉ  
tuelíement Fidée : mais au méme moment un autre 
tablean frappe votre vüe , & chaíTe parfonimpreííion 
Fimage qui vous oceupoit interieurement. Un predi-
cateur fuit de mémoire le fil de fon difcours 5 un objet 
fingulier s'ofFre á fes regards, fon attention s'y livre? 
i l s 'égare, & cherche inutilement la fuite de fes idées, 
I I eíl done eífentiel de préferver fes fens des impref-
fions extérieures, lorfqu'on veut foütenir íow atten­
tion. De- lá ees orateurs qui récitent les yeux fermes 
011 dirií^és ver? queque p o ^ t 6¿ jmmobile. -Ue^ 
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!'á Ies foihs cTun homme de lettres, pom placer fóti 
cabinet dans qiielqu'endroit r e ü r é & tranquille. De-lá 
le fuceés des études de la n u i t , puifqu'il regne alors 
un grand calme par-tout. 

Le tumulte de rimagination n'eíl pas moins ñuiíi-
ble a Vattention que ceiui des fens. A i'ilTae d'un ípec-
tacle i l vous eíl diífíciie de reprendre vos études ; 
vous étes dans le méme cas le lendemaind'une grande 
partie de divertifíement, dont les idees fe renouvel-
íent avec v ivac i té ; & en général toutes les fois que 
nous íbmmes fortement occupés de pluñeurs objets 
brillans ? fonores , ou propres á faire quelqu'autre 
impreííion ílir nos fens. 

Les modiíications de l'ame o n t trois caufes j Ies 
fens, Timagination, & les pa í í ionSí . Tous ceux qui 
veulent s'appliquer foigneufement á la recherche de 
la vér i t é , doivent avoir un grand foin d 'éviter , au-
tantque cela fe peut, toutes les fenfations trop for­
tes , comme le grand bruit , la lumiere trop vive ^ le 
p l a i í i r , ladouleur, &c. lis doivent veiüer fans ceífe 
á la pureté de leur imagination , & empécher qu'il 
ne fe trace dans leur cerveau de ees veftiges profonds 
qui inquietent & qui diííipent continuellement l'ef-
prit. Enfin ils doivent fur-tout arréter les mouvemens 
des paffions, qui fontdans le corps & dans l'ame des 
impreííions fi puiíTantes, qu'il eñ d'ordinaire comme 
impoíTible que l'efprit penfe á d'autres chofes qu'aux 
objets qui les excitent. Néanmoins on peut faire ufage 
des paffions & des fens pour conferver Vatuntion de 
Fefprit. 

Les paffions dont i l eíl utile de fe fervir ? dit le P. 
Malbranche, pour s'exciter la recherche de la véri té, 
font celles qui donnent la forcé & le courage de fur-
monter la peine que Ton trouve á fe rendre atuntíf* 
11 y en a de bonnes & de mauvaifes ; de bonnes, 
€omme le defir de trouver la vér i té , d'acquérir aífez 
de lumiere pour fe conduire, de fe rendre utile au 
prochain, &: quelques autres femblables; de mauvai­
fes oude dangereufes, comme le defir d'acquérir de 
la réputation , de fe faire quelqu'établiíTement, de 
s'élever au-deííus de fes femblables, & quelques au­
tres encoré plus déréglées*. 

Dans le malheureux état oíi nous fommes, i l ar~ 
rive fouvent que les paffions les moins raifonnables 
nous portent plus vivement á la recherche de la vé­
rité , & nous confolent plus agréablement dans les 
peines que nous y trouvons, que les paffions les plus 
juíles & les plus raifonnables. L a v a n i t é , par exem-
ple, nous agite beaucoup plus que l'amour de la v é ­
rité. La v ü e confufe de quelque gloire q u i nous en-
vironne lorfque nous débitons nos opinions , nous 
foütient le courage dans les études méme les plus fté-
riles & les plus ennuyeufes. Mais ñ par hafard nous 
nous trouvons éloignés de ce petit troupeau q u i nous 
applaudiíToit, notre ardeur fe refroidit auffi-tót: les 
études méme les plus folides n'ont plus d'attrait pour 
nous ; le dégoút , Tennui, le chagrin nous prénd. La 
vanité triomphoit de notre pareííe naturelle , mais la 
pareffe triomphe á fon tour de l'amour de la vé r i t é ; 
rar l a vanité réfifte quelquefois á l a parefíe, mais la 
pareffe eíl prefque toüjours vi&orieufe de l'amour de 
la véri té. 

Cependant l a paffion pour í a gloire , quand elle 
eft réglée , peut fervir beaucoup á fortifier Yattm-
tion, Cette paffion, íi elle fe trouve jointe avec un 
amour fincere de l a vérité & de l a ver tu , eíl digne 
de lo i i anges& ne manque jamáis de produire d'uti-
les efFets. Rien nefortifieplus l'efprit & n'encourage 
davantage les talens á fe développer , que l'efpéran-
ce de vivre dans le fouvenir des hommes ; mais i l eíl 
difficile que cette paffion fe contienne dans les bor­
nes que lui preferit l a raifon ; & quand une fois elle 
vient á les paffer, au lien d'aider l'efprit dans la re-
cherche de l a vé r i t é , elle l'aveugle étraneement 6c 
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íiú fait méme croire que les chofes foñt córrime ií 
fouhaite qu'elles foient. 11 eíl certain qu'il n'y aiíróit 
pas eu tant de fauffes inventions & tant dé décou-
vertes imaginaires, fi les hommes ne fe laiílbient 
point étourdir par des déñrs ardens de paroítre in^ 
veníeurs. 

La paffion rie dóit fervir qu'k réveiilér Vaitentlon ? 
mais elle produit toüjours fes proprés idées , & el!é 
póuíTe vivement la volonté á juger des chofes par Ces 
idées qui la touchent, plütót que par les idées puteá 
& abílraites de la vérité , qui ne la touchent pas. 

La feconde fource d'oü l'ón peut tirer quelque fe-5 
cours pour rendre l'efprit attentif, font les fens. Les 
fenfations font les modiíications propres de l'ame ; 
Ies idées purés de l'efprit font quelque choíé de dit-
férent: les fenfations réveillent done notre attmttort 
d'une maniere beaucoup plus vive que les idées pu­
rés. Dans toutes les queílions oii i'imagination & 
les fens n'ont rien á faifir, l'efprit s 'évapore dans fes 
propres penfées. Tant d'idées abílraites, donti l failt 
reunir & combiner les rapports , accablent la raifon % 
leur fubtilité l 'ébloüit , leur étendue la diffipe , leiir 
mélange la confond. L'ame épuifée par fes réfle-
xions, retombe fur elle-méme , & laiíte fes penfées 
flotter & fe fuivre fans regle , fans forcé & fans d i -
reélion : un homme profondémeiit concentré en luí-S" 
méme n'eíl pas toüjours le plus attentif. Comme nos 
fens font une fource féconde oü nous puifons nos 
idées j i l eíl évident que les objets qui font les plus 
propres á exercer nos fens, font auffi les plus propres 
á foutenir notre atundon; c'eíl pour cela que les 
Géometresexprimentpar des ligues fenfiblcsles pro-5 
portions qui font entre les grandeurs qu'ils veulent 
confidérer. En tracant ces ligues fur le papier, ils 
tracent, pour ainfi diré , dans leur efprit les idées 
qui y répondent ; ils fe les rendent plus familieres + 
parce qu'ils les feritent en méme tems qu'ils les con-
(¿oivent. La vér i t é , pour entrer dans notre efprit, á 
befoin d'une efpece d'éclat. L'efprit ne peut, s'il eíl 
permis de parler ainíi , íixer fa víie vers elle j fi elle 
n'eíl revétue de couleurs fenfibles. I l faut tellement 
tempérer l 'éclatdont elle br i l le , qu'il ne nous arré té 
pas trop au fenfible; mais qu'il puiffe feulement fou­
tenir notre efprit dans la contemplation des véri íés 
pürement intelligibles. 

Si quelqu'un doutoit encoré qüe Ies fens foient 
propres á foutenir & á fixer notre attemion vers un 
objet, j'appellerois á mon fecours l 'expérlence. Eri 
efFet, qu'on fe recueille dans le filence & dans Tobf-
curi té , le plus petit bruit ou la moindre lueur fuffira 
pour diílraire, fi Ton eíl frappé de l'un ou de l 'au-
tre , au moment qu'on ne s'y attendoit point : c'eíl 
que les idées dont on s'occupe fe lient naturellement 
avec la fituation oü Fon fe trouve ; &: qu'en confé-
quence les perceptions qui font contraires á cette f i ­
tuation ne peuvent furvenir, qu'auffi-tót l'ordre des 
idées ne foit troublé. On peut remarquer la msmé 
ehofe dans une fuppofition toute différente í íi pen-
dant le jour & au milieu du bruit je réfléchis fur urt, 
objet, c'en fera affez pour me donner une diílrac-
tion : que la lumiere ou le bruit ceffe tout-á-coup £ 
dans ce cas , comme dans le premier, les nouvelles 
perceptions que j 'éprouve font tout-á-fait contraires 
á l'état oü j 'étois auparavant, TimpreíTion fubite qui 
fe fait en moi doit done encoré interrompré la fuite 
de mes idées. 

Cette feconde éxpérience fait voir que la lumiere 
& le bruit ne font pas un obílacle á i'atuntion. Je 
crois méme qu'il ne faudroit que de l'habitude pour 
en tirer de grands fecours. I I n'y a proprement que 
les révolutions inopinées qui puiíTent noiís diílraire» 
Je dis inopinées; car queis que foient les changemens 
qui fe font autour de nous, s'ils n'offrent rien á quoi 
nous ne devions naturellement nous attendre, ils ne 
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font que nous appliquer plus fortement k Pobjet 
dont nous voulions nous occuper. Jamáis nous ne 
íbmmes plus fortement occupés aux fpeftacles, que 
loríqu'ils font bien remplis : notre atuntion fe ren-
force par Vattendon vive & foutenue que nous 
voyons dans le grand nombre de fpedateurs. Com­
bien de chofes différentes ne rencontre-t-on pas quel-
quefois dans une méme campagne ? Des cóteaux 
abondans , des plaines arides, des rochers qui fe per-
dent dans les núes , des bois oü le bruit & le í i lence, 
la lumiere & les ténebres fe fuccedent alternative-
ment, &c. Cependant les Poetes éprouvent tous Jes 
jours que cette variété les infpire ; c'eít qu'étant liée 
avec les plus belles idees dont la poéfie fe pare, elle 
ne peut manquer de les réveiller. La v ü e , par exem-
pie, d'un cóteau abondant, retrace le ,chant des o i -
Jeaux , le murmure des ruifTeaux , le bonheur des 
bergers, leur vie douce & paifible , leurs amours, 
leur conílance , leur fidélité, la pureté de leurs 
mceurs, &c. Beaucoup d'autres exemples pourroient 
prouver que l'homme ne penfe qu'autant qu'il em-
prunte des fecours, foit des objets qui lüi frappent les 
fens, foit de ceux dont rimagination luí retrace les 
images. 

I I n'y a ríen qui ne puiíTe nous alder a reflecbir, 
parce qu'il n'y a point d'objets auxquels nous n'ayons 
le pouvoir de lier nos idees, & qui par conféquent 
ne foient propres á faciliter l'exercice de la mémoire 
& de l'imagination : mais tout confiíle á favoir for-
mer ees liaifons conformément au but qu'on fe pro-
pofe, & aux circonftances oü Ton fe trouve. Avec 
cette adreíTe i l ne fera pas néceífaire d'avoir, com-
me quelques philofopbes, la précaution de fe retirer 
dans des folitudes ou de s'enfermer dans un caveau, 
pour y méditer á la fombre lueur d'une lampe. N i le 
jour, ni les ténebres , ni le brui t , ni le filence, rien 
ne peut mettre obñacle á l'efprit d'un homme qui fait 
penfer. 

Que prétendoit Démocri te en fe crevant Ies yeux 
pour avoir le plaifirjd'étudier fans aucune diflradion 
la Phyíique ? Croyoit-il par-lá perfeéHonner fes con-
noiíTances ? Tous ees philofopbes méditatifs font-ils 
plus fages, qui fe flatent de pouvoir d'autant mieux 
connoitre l'arrangement de l'univers & de fes parties, 
qu'ils prennent plus de foin de teñir leurs yeux exac-
tement fermés pour méditer librement ? Tous ees 
aveugles philofopbes fe font des fyftémes pleins de 
chimeres & d'illufions, parce qu'il leur eít impoííi-
ble, fans le fecours de la v ü e , d'avoir une juíle idée 
ni du foleil , ni de la lumiere, ni des couleurs, c'eft-á-
dire des parties de la nature, qui en font la beauté 
& le principal mérite. Je ne doute pas que tous ees 
fombres philofopbes ne fe foient fouvent furpris ne 
penfant rien , tandis qu'ils étoient abimés dans les 
plus profondes méditations.Onn'auroit jamáis repro­
ché au fameux Defcartes d'avoir fabriqué un monde 
tout différent de celui qui exi í le , f i plus curieux ob-
fervateur des phénomenes de la nature, i l eüt ou-
vert les yeux pour contempler avidement, au lieu de 
fe plonger, comme i l a fai t , dans de purés reverles, 
& de former, dans une fombre & lente méditat ion, 
le plan d'un univers. 

Uatuntion eíl fufceptible de divers degrés : i l y a 
des gens qui la confervent au milieu du bruit le plus 
fort. Citons Texemple de M . Montmort, & rappor-
tons les propres termes de M . de Fontenelle. « II ne 
» craignoitpas les diílraílions en détail. Dans la mé-
» me chambre oü i l travailloit aux problémes les plus 
» intéreífans, on joüoit du clavecín, fon filscouroit 
» & le lutinoit, & les problémes ne laiífoient pas de 
» fe réfoudre. Le P. Malebranche en a été pluíieurs 
» fois témoin avec étonnement. II y a bien de la for-
w ce dans un efprit qui n'eíl: pas maítrifé par les im-
» preíTions du dehors? meme les plus légeres», II y 
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en a d'autres que le vo l d'une mouche intefrompt, 
Rien n'eíl plus mobile que leur attmtion, un rien la 
diítrait: mais i l y en a qui la tiennent fort long-tems 
attachée á un méme objet; c 'eílle cas ordinaire des 
métaphyficiens confommés, & des gfands mathéma-
ticiens. La fuite la plus longuedes démonftrations les 
plus impliquées ne les épuife point. Quelques créo-
metres ont pouíTé ce talent á un point incrovable -
tels font entr'autres Clavius & Wallis : le premier a 
fait un traité de VAfirolabe, dont t r é s -peu de «ens 
feroient capables de foütenir la limpie lefture. Queile 
n'a done pas été la forcé de Vattendon dans un auteur 
pour compofer ce qu'un lefteur intelligent a peine á 
fuivre jufqu'au bout! 

II fe trouve auíli des perfonnes qui peuvent em-
braíTer pluíieurs chofes á-la-fois , tandis que le plus 
grand nombre efl: obligé de fe borner á un objet uní-
que. Entre les exemples les plus diílingués dans ce 
genre, nous pouvons citer celui de Jules Céfar, qui 
en écrivant une lettre, en pouvoit difter quatre autres 
áfesfecrétaires; ous ' i tn 'écr ivoi tpaslui-méme, dic-
toit fept lettres á-la-fois. Cette forte de capacité, en 
fait atuntion, eíl principalement fondée furia mé­
moire, qui rappelle fidélement les difFérens objets 
que l'imagination fepropofe de coníidérer attentive-
ment á-la-fois. Peu de gens font capables de cette com» 
plication dWíe/zífo^; & á moins que d'étre doüé de 
difpoíitions naturelles extrémement heureufes, i i ne 
convient pas de faire des eíTais dans ce genre; caria 
máxime vulgaire eíl vraie en généra l : 

Plurihus intentus, minar ejl adJíngula fenfus* 

II y en a qui peuvent donner leur atuntion á des 
objets de tout genre , & d'autres n'en font mairres 
qu'en certains cas. Uatuntion eíl ordinairement urt 
eífet du g o ü t , une fuite du plaiíir que nous prenons 
á certaines chofes. Certains génies univerfels, pour 
qui toutes fortes d'études ont des charmes, & qui s'y 
appliquent avec fuccés , font done dans le cas d'ac-
corder leur atuntion á des objets de tout genre. M* 
Leibnitz nous fournit , au rapport de M . de Fonte­
nelle , un de ees génies univerfels. Jamáis auteur n'á 
tant écr i t , ni fur des fujets f i divers ; & néanmoins 
ce mélange perpétuel , f i propre á faire nairre la con-
fuíion, n'en mettoitaucune dans fes idees. Au milieu 
de ees paífages brufques fa précifion ne le quittoit 
po in t , & Ton eüt dit que la queítion qu'il difeutoit 
étoit toüjours celle qu'il avoit le plus approfondie. 
Le plus grand nombre des hommes, & méme des fa-
vans, n'a d'aptitude que pour un certain ordre de 
chofes. Le Poete, le Géometre^ le Peintre, chacuií 
reíferré dans fon art & dans fa profeííion, donne á 
fes objets fa voris une atuntion qu'il lui feroitimpoA 
fible de préter á toute autre chofe. 

II y en a enfin qui font également capables tfat-* 
untion pour les objets abfens, comme pour ceux quí 
font préfens; d'autres au contraire ne peuvent la fí-
xer que fur les chofes préfentes. Tous ees degrés s'ac-
quierent, fe confervent & fe perfeftionnent par Te-
xercice. Un Montmort, un Clavius, unWal í i s , un 
Julcs Céfar, dont nous avons donné des exemples 5,' 
n'étoient parvenus á ce degré , á cette capacité 
^atuntion qu'ils poífédoient, que par un exercice 
long & continuellement réitéré. Tout le monde faií 
de quelle forcé étoit Vatuntion d'Archimede , qui ne 
s'apper^ut ni du fac de fa patrie , ni de l'entrée du 
foldat furieux dans fon cabinet, qu'il prit fans doute 
pour quelqu'un de fes domeftiques , puifqu'illui re-
commanda de ne pas déranger fes cercles. Un autre 
trait de fa vie prouve qu'il étoit tout-á-fait capa-
ble de cette profondeur á'atuntion requife pour fal­
lir dans un objet préfent tout ce qu'il y a d'impor-
tant á y remarquer. Je veux parler du fait rapporte 
par V i t r u v e , & de la maniere dont Archimede s'y 
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príí pour découvrir le mélange qu'un orfevre avok 
faic á\mQ certaine quantité d'argent dans une maffe 
d'or que le roi Hiéron luí avoit donnée pour en faire 
une couronne. Foyc^ ALLÍ AGE. 

Concluons ici comme aiileurs , habitude fait toiu ; 
l'ame eíl: flexible comme le corps, & fes facultes íbnt 
teliement liées au corps, qu'elles fe développent & íe 
perfeftionnent auíii-bien que ceiies du corps, par des 
exercices continuéis , & des a£les toújours réitérés. 
Les grands hommes qui , le íil d'Ariane en main, ont 
pene t ré , fans s'égarer, jurqu'au fond des labyrinthes 
les plus tortueux, ont commencé par s 'eílayer; au-
jourd'hui une demi-heure á'attcntion, dans un mois 
une heure , dans un an quatre heures íbutenues fans 
ínterruption ; & par de tels progrés , ils ont tiré de 
leur attmtion un parti qui paroít incroyable á ceux 
qui n'ont jamáis mis leur efprit á aucune ép reuve , 
& quine recueillent que les produdions voloníaires 
d'un champ que la culture fertilife íi abondamment. 
On peut diré en général , que ce qui fait le plus de 
tort aux hommes, c'eít l'ignorance de leurs forces. 
lis s'imaginent que jamáis iís ne viendront á bout de 
íelle choíe ; & dans cette prévent ion, ils ne mettent 
pas la main á l'osuvre, parce qu'iís négligent la m é -
ihode de s'y rendre propres infenfiblement & par 
degrés. S'ils ne réuííiflént pas du premier coup, le dé-
pi t les prend, & ils renoncent pour toüjours á leur 
deífein. Cet árdele ejl tiré despapiers de M . Formey. (Jíf) 

ATTÉNUANS, adj. (Med,) On donne ce nom á 
diííerens remedes qui font fort útiles en Medecine; 
on en fait diíFérentes claíTes: les incififs íimples qui 
délayent & détrempent les molécules des fluides : 
Jes autres divifent & fondent répaiííiíTement des 
humeurs en rompant la cohéfion trop forte de leurs 
parties intégrantes; i l en eñ qui agiflent fur les vif-
cofités des fluides , contenues dans le ventricule 6¿: 
dans les inteftins : d autres font plus propres á agir 
íur le fang; enfin, i l en efl qui agiflent fur les folides 
en irritant & en augmeníant leurs vibrations, tandis 
que d'autres n'exercent leur énergie que fur les flui­
des feuls, 

Ces difFérens attenuans font appellés fondans & 
ttpérilifs , lorfque par leur adion ils divifent les ma-
tieres tenaces qui embarraflent les petits vaifleaux, 
& qu'fls enlevent les obflruñions des vifeeres glan-
duleux , tels que le foie, les reins ? & la ratte. Foye^ 
APÉRITIFS. 

On les nomme expeclorans, lorfqu'íls agiífent fur le 
íiíTu des bronches, qu'iís en détachent rhumeur qui 
les enduit, & qu'aprés l'avoir divifée, iís la font 
fortir par les crachats; tels font les racines d'aunée , 
d'iris de Florence, le lierre terreflre, l'hyfope, &c. 
Foyei EXPECTORANS. 

Les attenuans, outre les claíTesque nous en avons 
decrites ci-deflus, font encoré divifés á raifon de leur 
origine , en ceux tires du regne vegéta l , & en ceux 
que le regne animal & minéral nous fournifíent: 
ceux du regne végétal font toutes les plantes acres, 
& qui donnent un fel volátil í ixe; tels que toutes les 
plantes purgatives, le cabaret, le pié-de-veau: d'au­
tres agiflent par un fel volá t i l , tels que le creflbn, le 
rayfort , le cochléaria, & eníín toutes les efpeces de 
plantes cruciferes: d'autres enfin atténuent les hu-
nieurs par un feul acre marié avee des parties fulphu-
ireiifes ; telles font les réfmes de jalap, le turbit gom-
meux; telles font toutes les gommes réíines, comme 
le íagapenum , l'opopanax , le bdellium. 

Les favons peuvent étre rapportés au regne miné-
ral ou au végé ta l ; ils agiífent á-peu-prés comme les 
gommes refinas. Voye^ SAVON. 

Le regne animal íburnit des fels volatils, tels que 
le fel ammoniac , de falpetre, &c. 

Le regne minéral fournit les fels acides m'méraux, 
-le v i t r io l , le fel marin 6c les fels neiitre§ formes de ees 
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premíers par leur acide décompofé & débarrafle de 
fa bafe, pour enfuñe l'incorporer dans la bafe alka-
üne du tartre , du nitre & autres ; tels font les fels 
neutres & androgyns , comme le tartre vitriolé , le 
fel de Glauber, & tous les fels combinés, á l ' imita-
tion de ces premíers ; ees fels font les fels neutres de 
tous genres, les íéls androgyns, amers, purgatifs & 
fondans ; ils peuvent remplir bien des indicarions. 

Le regne minéral fournit encoré les remedes atté~ 
nuans combinés d'un fel acide , & d'un foufre metal? 
lique, qui eíl la terte inflammable, & la mercurielle 
de Beker; tels font le fer, la pierre hémati te , l'anti-
moine, le mercure, le cuivre, rétaih, le plomb, & 
leurs préparations difléreníes. 

Comme la vertu des attenuans eíl des plus é ten-
dues, on leur a donné mille noms difFérens ; ces noms 
font tirés des efFets particuíiers de ces fels fur Ies hu-
meurs, & fur les folides ; ainíi on en fait diíFérentes 
eípeces, tels que les amers , les ajlringens , les toni-
ques , les aLterans ajlringens, les altérans laxatífs9 diu-
rétiques , apéritifs , diaphorétiques. (AQ 

A T T É N U A T I O N , f. f. {Phyfique, ) añion d'atté-
nuer un Jíuide, c'eít-á-dire de le rendre plus liquide 
& moins épais qu'il n'étoit. Voye^ ATTENUANS. 

Chauvin déíinit plus généralement Vatténuation , 
l 'aüion de divifer ou de féparer les plus petites par­
ties d'un corps, qui auparavant formoit une mafle 
continué par leur unión intime; c'eíl pour cette rai­
fon que les Alchimiíles fe fervení quelquefois de ce 
mot, pour exprimer la pulvérifation, c'eíl-á-dire 
l'aftion de réduire un corps en une pondré impalpa­
ble , foit en le broyant, íbit en le pilant, &c. Foye^ 
POUDRE & PULVÉRISATION. ( 1 ) 

ATTÉNUATION , fe dit en Medecine, de Teífet des 
remedes atténuans > ou de certains efforís que la na-
ture fait d'elíe-méme pour d^truire la forcé des mala-
dies: c'eíl ainfique lafíevre emporte un levain qu'elle 
détruit en le brifant; & cette atténuation du levain 
qui obílruoit les petits vai í leaux, eíl díte ala divifion 
des humeurs , á rirritation & la vibration des folides 
augmentée. Cette atténuation eíl la premiere indica-
tion dans les maladies qui provienneht de la conden-
faíion & de répaiííiíTement, mais elle eíl fort dou-» 
teufe, & méme nuiíible dans racrimonie. (A^) 

ATTÉNUATION , f. f. terme de Palais, uíité dans 
Ies matieres criminelles: on appelloit défenfes par atté­
nuation , les défenfes de l 'accufé, données par ap-
pointement á oiiir droit , qui portoit que la partie 
civile donneroit fes concluíions , & l'accufé íes dé­
fenfes ^d.r atténuation. Mais l'ordonnance criminelle 
de 1670 , tit, x x j . art. 1, a abrogé cette forme de 
procédure , & permet feulement á la partie civile de 
préfenter fa requéte , dont copie doit etre donnée á 
l 'accufé, qui en conféquence baille aufli la fienne; 
fans que néanmoins le jugementdu procés puifle etre 
re ta rdé , faute par la parrie civile ou par l'accufé de 
bailler fa requete. Celle de l'accufé tenant lien de ce 
qu'on appelloit défenfes par atténuation , s'appelle re­
quéte d'atténuation, c'eíl-á-dire requete par laquelle 
Faccufé tache d'excufer ou de diminuer fon crime. 
F o y e i k c c v s k . { H ) 

A T T É N U E R , broyer , pulvérifer 0 (Gramm?) l'un 
fe dit des fluides condeníés , coagulés; & les deux; 
autres des folides: dans l'un & l'auíre cas, on divife 
en molécules plus petites, & l'on augmente les fur-
faces : broyer, marque l'afíion; pulvérifer en marque 
i'eíFet. I I faut broyer ŝ om pulvérifer ; i l faut fondre & 
difíbudre, pour atténuer. 

Atténuer¿ fe dit encoré de la diminution des for­
ces ; ce malade s'atténue, cet homme eíl atténué. 

ATTERER , V. a. brifer, rompre ; dans Vozconomie 
animale, fe dit de l 'añion que les parties groflieres 
des humeurs &: des alimens agitées d'un mouvemenf 
iní^ílin y exercent les unes íur les autres. Les pa rú -

O O o o o ij 
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tuksfailms & terreufes s'atterent les unes les nutres. I I eíl 
prefque, en Phyfwlogle, fynonyme á brifer. ( I ) 

ATTERRAGE, f. m. {Marine.) c'eñ l'endroit ou 
Ton vient reconnoiíre la terre en revenant de quel-
que voyage. ( Z ) 

ATTEPJIER, v . neut. {Marine.) c'eíl prendre 
connoiíTance d'une terre en venant de la mer, ou y 
aborder, ( Z ) 

ATTERRISSEMENT, f. m. teme fynonyme á 
kiluvíon:; c'eft l'apport de terre, fable ou l imón, que 
la mer ou un fleuve apporte fur fon rivage ou fur fa 
rive. Le Roi prétend que le nouveau fol que forme 
Vatterrijfement, lui appartient, lorfque Vatterrijfement 
eíl produit par une riviere navigabie. Foye^ A L L U -
V I O N , qui eíl d'un ufage plus particulierement con-
facré au droit romain. { H ) 

* A T T E S T A T I O N , f. f. c'eft l 'aa íon de donner 
un témoignage, ou une preuve de la vérité d'une 
choíe, principalement par écrit. V. TÉMOIGNAGE. 

Les miracles doivent étre bien atteflés pour qu'on 
y puiíTe ajoüter foi. Fby^ M I R A C L E , CRÉDIBILI-
T É , &c. 

* A T T E R Z É E , ASTERZÉE, SCHWARTZÉE , lac 
d'AUemagne, dans la haute Autriche & le quartier 
de Traun, le long de l'Eger qui le traverfe; i l eíl 
auííi traveríe du Manzée. 

A T T I A ? adj. {Hifí. anc.) l o i , ainíi nommée de 
la famille de Labienus , qui étant tribun du peuple, 
fit paíTer cette loi pour rendre au peuple le droit de 
nommer aux facerdoces vacans: droit que Sylla lui 
avoit enlevé en caífant la loi Domitia qui lu i aífuroit 
eetíe prérogative. { G ) 

A T T I C I S M E , f. m. {Littérat.) fineíTe, pollteíTe 
de langage. Uatticifme étoit ainíi nommé d'Athenes, 
qui étoit la ville de la Grece oü Ton parloit le plus 
purement, & oü Ton pronon9oit le mieux; jufque-
lá qu'une vendeufe d'herbe reconnut á la pronon-
ciation de Théophraíle qu'il n'étoit pas Athénien. 
L 'urbani té , dit Quintiiien á la fin de fon chapitre de 
v i fu , confiíle en ce que les chofes que nous difons 
foient telles qu'on n'y remarque rien de choquant, 
rien de groííier ou de bas , rien qui fente la provin-
ce, ni dans les termes, ni dans la prononciation, ni 
dans le geí le ; de maniere qu'il la faut moins chercher 
dans un bon mot, que dans tout l'air du difcours , s'Ü 
eíl permis de parler ainíi: comme chez les Grecs, 
Vatdcifme eji une certaine delicatejje. qui fentoit Vefprit 
& le goiít particulier de la ville d'Athenes, ce terme eíl 
d'uíage pour exprimer les graces d'un ílyle leger & 
corre£l. { G ) 

* A T T í C U R G E S , f. f. en ArchiteBure, colonnes 
quarrées. Fbye^ COLONNE. 

* A T T Í G N Y , petite ville ou gros bourg de Fran-
ce, dans la Champagne, furl 'Aifne, Long. zx. ¡y. 
lat. 4c). 30. 

* A T T í G O U V A N T A N S , ( Géog.) peuples de 
l 'Amérique, dans la nouvelie France, á l'occident 
du lac des Hurons. 

* A T T I N G A N T S , ou PAULÍTIENS, ou P A U -
LIJOANNITES. Foy^ PAULITIENS. 

* A T T I Q U E , ( Géog. anc.) province de l'A-
chaíe , en Grece , entre la mer Egée , la Boét ie , &: 
le pays de Megare. Le peuple de VAttique étoit divi-
fé en dix tribus; ees tribus oceupoient une partie de 
la ville d'Athenes, & quelques bourgs, villages, & 
MÜes. On y en ajoüta trois dans la fuite; & Fon dé-
membra qaelques portions des anciennes, pour for-
mer les nouvelles; ce qui fait que certains bourgs , 
dans les anciens auteurs, font attribués á diíférentes 
tribus. Le confeil des Prytanes étoit compofé de cin-
quante perfonnes prifes de chaqué tribu. La tribu 
Erechtheide étoit ainfi nommée d'Erefíheus; VEge'ide, 
d'Egée ; la Pandionique, de Pandion ; la Léontide , 
de Léon , qui dévoua fes filies pour ie falut de la pa­

trie ; la Ptolema'íde, de Pto lomée, fils de Lagus ; VA-
camantide, d'Acamas, fiis de Théfée; r ^ ^ r i ^ i ^ ^ 
d'Adrien; VOéneíde, d 'Oénée , fils de Pandion ; la 
Cécropide, du roi Cecrops; VHyppothoontide > d'Hyp, 
po íhoon , fils de Neptune; VAiantides ou MJEanti-
de, d'Ajax de Te lamón; VAntiochide, d'Antiochus, 
fils d'Hercule ; VAttalide, d'Attale, roi de Pergame. 
Ces treize tribus comprenoient 174 peuples ou com-
munautés de noms diíférens. 

Eiréfides, Herme, Hepheília , Thorique., le Cé-
ramique de dehors, Cépha le , Cicynna ? Curtiades, 
Poros, Profpalta , Sphettos, Cholargos , apparte-
noient á VAcamandde. 

Mara thón , Oené d'Alantide, Ramne, Titacide, 
Tricorynthe, le Phalere, Pfaphides, appartenoient 
á VAiantide ou JEantide. 

jEgilie , Alopeque , Amphitropé , Anaphlyíle 9 
A tené , Befa, Thores, Itea, Crioa, Leccum, Leu-
copyra, Melenes , Pallené , Peníelé , Perrides, Pe-
leques, Semachides, Phryrn, appartenoient á VAn­
tiochide, 

Agnus , Apollonia, Sunium , á VAttalide. 
Athmonon, M x o n é , Ales, ^Exonines, Dsedaíi-

des, Epieiquides, Mel i te , Xipeté , Pithos, Sypa-
lette, Trinémeis , á la Cécropide. 

Ales , Araphenides, Araphen, Bate , Gargette, 
Dicmsea, Erechthla, Ericera, Icaria, lonides, Coi-
l y t e , Cydánt ides , Plothras, Philasdes, Choliides, 
á VEgeide. 

Agraulé , Anagyre, Euonynos, Themachos, Ke* 
des , Cephyfie , Lampra fupérieure & inférieure , 
Pambotades, Pergafé, Sybrides, Phéegus, á VErech­
theide. 

Aphidne, Eloufa, Oa , Adrianide, Phegasa, á VA* 
drianide. 

Azenia, Amanxanthea, Anacasa, Acherde, De-
celasa, Elseus, Eleuíis , Troiades , Thimoitades , 
Keiriade , Co i i é , Corydallos, Oeum Deceleicum , 
Oénoé Hyppothoontide, le Pirée , Spendale , á 
V Hyppothoontide. 

jEthalides , Halime, Deirades, Ekalé , Eupyn-
des, Ket t i , Cropia , Leuconium, Oeum Ceramicum, 
Paeonides,Potamos, Scambonides, Hybades, Phrear-
rhes, á la Léontide, 

Acharne, Butades, Brauron, Epicephefia,Thria ,1 
Hippotamades, Laciades, Lucia, O é , Perithoides, 
Ptelea , Tyrmides , Ph i lé , á la Léontide. 

Angelé , Cydathenaeum, Cytheron, Myrrhinus, 
P^anie fupérieure & inférieure, Praí ies , Probalyn-
the , Stirie, Phegcea , á la Pandionide. 

Berenicides, Tyrgonides, C o n t h y l é , Ph íya , á la 
Ptolomaide. 

Argi l ia , Harma, Achrade , Dryme , Edapteon, 
Enna , Echelides, Euchontheus, Zo í le r , Thebe, 
Thr ion , Ca lé , le Ceramique de dedans, Cothoci-
des, Colonos Hippios, Colonos Agoraios, Cyno-
farges, LariíTa, Laurium , Lenasum, Limnes, M i -
letum, Munichia, Panafte, Parnethe, Pnyx, Patro-
cleia, Sciron, Sporgilos, Hymette, Hyfies, Phor-
mif i i , Phri t t i i , Chitone, Orope, font des lieux doní 
on ignore les tribus. 

A T T I Q U E . Foyei EPOQUE , ou E R E ATTIQUE. 
A X T I Q U E , tribu attique. ^ b y ^ T R I B U . 
A T T I Q U E , talent attique. Voye^ T A L E N T . 
A T T I Q U E , {en, Architeñure.) étage peu élevé qui 

fert á couronner & exhauííer un bel é tage, tel que 
celui qui fe voit á Verfailles du cóté des jardins: on 
nomme cet étage. fupérieur attique, parce que fa pro-
portion imite celle des bátimens pratiqués á Athenes, 
qui étoient tenus d'une hauteur médiocre , & fur lef-
quels i l ne paroiífoit point de toits ; auííi f au t - i l fe 
garder d'en faire paroitre de trop élevés, qui femble-
roient accabler cet é tage ; & fi dans un bátiment de 
beaucoup de profondeur , .on ne pouvoit fe difpen-
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fer d'introduíre des combles apparens, i l f a u d f O i t fe 
garer de pratiquer fous ees combles de pareils é ta-
ges , malgré Tufage fréquent qu'on en fait dans nos 
bátimens á la place des manfardes ; ce qui r e n d á la 
véri té les étages íiipérieurs beaucoup plus pratica-
bles. 

Ces efpeces d'étages í b n t fouvent decores d'un 
ordre d'architefture qui n ' a r i e n de commun avec la 
proportion des cinq efpeces d'ordonnances , tofea-
n e , dorique , ionique, corinthienne , & compofée : 
mais cependant i l doit y avoir quelque rapport avec 
le genre d'architeQure qui le re9oit; c'eft-á-dire que 
chacun des cinq ordres a fa proportion particuliere, 
qui exprime le genre ruíHque , folide , moyen, déli-
cat, & compofé; & que l'ordre att iqiu, á lui feul, 
doit emprunter de chacun de ces ordres le caraftere 
qui lui convient, felón qu'il eíl place fur l'un d'eux, 
i'ans pour cela avoir plus de cinqdiametres aumoins, 
ou f i x diametres au plus, & fe diílinguer principaie-
m e n t par la richeíTe ou la íimplicité, felón que Te-
xige la convenance du bátiment. 

La plupart des architeñes font d'avis eontraire 
fur la hauteur qu'on doit donner á cet ordre, par rap­
port á celui de deíTous. Ce qu'ils ont t rouvé de plus 
parfait dans les exemples antiques, n 'a pü les ac-
corder : les uns lui donnent les deux tiers de la hau­
teur de l'ordre qui les foüt ient ; les autres ne lui en 
donnent que la moitié. Je fuis de ce dernier avis, & 
conviens néanmoins que cette proportion peut va-
rierde quelque cíiofe, felón que l'édiíice eíl: plus ou 
moins e levé ; ce qui ne peut fe déterminer qu'á la fa-
veur des regles de TOptique , fans lefquelles on ne 
peut que tá tonner , rifquer de faire des fautes monf-
treufes , ou reuííir par un heureux hafard. 

Jamáis i lne faut employer cet ordre en colonne, 
f a proportion raccourcie ne pouvant jamáis faire un 
bon efíet; & quand i l fe trouve des colonnes dans 
l'ordonnance d'un bátiment que l'on veut couronner 
d'un attíque. 9 i l faut reculer ce dernier ordre á-plomb 
des pilaítres de deíTous , & couronner les colonnes 
de devant avec des figures, comme á Verfailles , á 
Saint-Cloud, á Clagny , &c. II faut favoir auííi que 
les croifées que l'on pratique dans ees étages doivent 
étre quarrées , ou tout au plus que íeur largeur doit 
étre á leur hauteur, comme 4 eíl á 5 , & fur-tout évi-
ter de les faire barlongues, formes confacrées aux 
'fofipiraux. /^b)'^ ABAJOUR. 

Les baluftradesqui couronnent cet é tage , doivent 
auííi fe reffentir defa proportion raccourcie, & avoir 
environ un cinquieme moins de hauteur que celles 
íjui couronnent un ordre régulier. 

On pratique fouvent des attiqms fans ordre & fans 
croifée : ils font deftinés á recevoir feulement des 
inferiptions au lien de'baluñrades , tels qu'on voit 
ceux de la porte S. Denys, S. Martin , S. Bernard, 
& á la plupart des fontaines publiques; alors ces 
attíqucs prennent le nom de l'architeélure qui les re-
<£oit 3 & de la diverfité des formes qui les compofent; 
ce qui fait z ^ ú l t r attiqu&cojiúnu , celui qui entoure 
íoutes les faces d'un bátiment fans interruption; at-
dque circulairc, celui qui fert d'exhauffement á un do­
me , á une coupole, á une lanterne, &c. attique inur-
jpofé, celui qui eíl fitué entre deux grands étages; at-
tique de combh, celui q u i eíl: conílruit de pierre onde 
bois, revétu deplomb, fervant de parapet á une ter-
raíTe , plate-forme, &c. attique de cheminée, le revé-
tiíTement de marbre o u de menuiferie, depuis le def-
fus de la tablette, jufqu 'envi rón la moitié de la hau­
teur du mantean; ces derniers étoient fort ufités dans 
le dernier í iecle, avant l'ufage desglaces: Verfailles, 
Trianon, & Clagny , nous en fourniiTent des exem­
ples , que l'on imite encoré aujourd'hui dans les gran­
eles pieces, o ü la dépenfe & la décoration des glaces 
feroient fuperflues. (JP) 

i A T T I R A G E , (POIDS D') c'eíl auifi que íes fileurs 
d'or appellent les poids employés dans leur roüet. 
roye i a L'articU F í L E R L'OR , dans la defeription du 
r o ü e t , l'ufage de ces poids. Foye^ aujji Vexplicaáort 
du mime mot au M o U L I N Á F I L . 

Les fíleurs d'or donnent auíü le nom de cordes d'at* 
drage ^ aux cordes qui foútiennent les poids d'^zííi-
tage. 

ATTISE , f. f. nom que l'oíi donne dans les Braf-
feries, au bois que l'on met dans les fourneaux fous 
les chaudieres. 

A T T I S O N N O Í R , f. m. hes Fondeurs appellent 
ainfi un outil crochu dont ils fe fervent pour attiíér 
le feu. 

A T T I T U D E , f. f. en terme de Vúnture & de Scutp-
ture , efl: la poíition ou l'aftion de figures en géné-
r a l : néanmoins i l femble convenir particulierement 
á celles qu'on a mifes dans une poíition tranquille. 
On dit Vattitude , & non V.aciion d'un corps mort. 

On dit : cetie figure ejl bien dejjinét y bien coloriee ; 
mais /'attitude en eji dej'agréable. (R ) 

A T T I T U D E , en Ecriture , fe dit de la pofition dü 
corps & de la tete quand on écrit. 

I I y a deux fortes & attitude, felón la forte d'écrí-
íure ; on a la tete un peu panchée fur la gauche pour 
la batarde & la coulée ; on Fa droite pour la ronde. 

* A T T O C K , (ROYAU ME D') {Géog, ) province 
d'Afie dans l'empire du M o g o l , vers la grande Tar~ 
tarie & les fources de l'Inde , entre les provinces de 
Cachemire, Penback, Mul tant , Hujacan , & Ca­
bul. Le Send & l'Inde font les principales rivieres. 

ATTOMBISSEUR, f. m. terme de Fauconnerie, 01-
feau qui aííaque le héron dans fon v o l : i l faut favoir 
qu'on en lache pluíieurs fur l u i , & qu'il y en a qui 
lu i donnent la premiere attaque, d'autres la fecon-
de. On dit : ce faucon eji bon attombijfeur. 

A T T O U C H E M E N T , f. m. ( Géom,) point d'^r-
touchement, qu'on appelle auííi point de contañ ou. 
de contingence > eíl le point dans lequel une ligue 
droite touche une ligue courbe , ou dans lequel deux 
courbes fe touchent. Foye^ CONTINGENCE. 

On dit ordinairement en Géométr ie , que le point 
&attouchement vaut deux points d'interfedlion, parce 
que la tangente peut étre regardée comme une fé-
cante qui coupe la courbe en deux points iníiniment 
proches. En effet, difent les Géomet re s , concevons. 
par exemple une ligne droite indéíinie qui coupe un 
cercle en deux points; imaginons enfuite que cette 
ligne droite fe meuve parallelement á elle-meme vers 
le fommet du cercle ; les deux points d'interfeftion 
fe rapprocheront infenfiblement, & eníin fe confon-
dront , ou ne feront plus qu'un point , lorfque par 
ce mouvement la fécante fera devenue tangente , 
c ' e f t - á -d i r e ne fera plus que toucher ou rafer le 
cercle. 

Comme i l n'y a point réellement de quantités im? 
finiment petites, &í que par conféquent l 'on ne fau-
roit concevoir deux points infiniment proches (voy* 
ÍNFINI & INFINIMÉNT P E T I T ) , i l eíl t rés- impor-
tant de fe former une idee nette de cette fagon de 
parler, que ¿e point d*attouchcmmt vaut deux points 
d'interfection infiniméntprochís. Elle íigniíie feulement 
que le point di attouchement eíl la limite ou le terme 
de tous les doubles points d'interfeftion des fécantes 
paralleles á la tangente , c'eíl-á-dire que fi on mene 
parallélement á la tangente une ligne qui coupe en 
deux points la courbe , par exemple , le cercle , on 
peut toujours imaginer cette ligne á une telle diftan-
ce de la tangente , que la diftance des deux points 
d'interfeñion foit auííi petite qu'on voudra : mais 
que cette diftance ne deviendra pourtant jamáis ab-
folument nulle, á moins que la fécante ne fe con-
fonde abfolument avec la tangente. Cette idee des 
limites eíi: tres - nette % 6s tres -utile pour réduire la 
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géoméírie des iníínimens petits á des notions cíaíres. 
Voyei L I M I T E , & C . 

Áu reíle , i l n'eft queílion jufqu'ici que du point 
&attouchtmcnt fimple ; car i i y a des points á'attou-
chement qui équivalent á trois points d'iníeríeíhon , 
córame dans r¿z«owcA2we/2¿au point ¿'inflexión; d'au-
íres équivalent á quatre points d'interfedion 9 córa­
me dans Vattouchemcm au point de ferpentement in-
finiment petit; & ainfi á ñn f in i ; voye^ INFLEXIÓN , 
SERPENTEMENT : ce qu i , en réduiíant la chofe á 
des notions claires , íigniíie íirapleraent que la va-
leur de la fécante devenue touchante, a dans ce cas 
trois ou quatre, &c. ra cines égales dans lequation 
de la courbe ; je dis , de la fécante devenue touchante ^ 
car i l y a des cas oü une fécante a plufieurs racines 
égales , fans étre touchante , córame dans les points 
doubles , & dans Ies points conjugués. Ce qui dif-
tingue ees points des points &attouchemmt, c'eíl que 
j l vous donnez une autre direftion á la ligne qui 
étoit tangente, en la faifant toüjours paíTer par le 
point &attouchemtnt 9 aiors elle ne coupe plus la 
courbe qu'en un point, & l'équaíion qui repréfente 
fon interfeclion ceíTe d'avoir des racines égales ; au 
lieu que dans Ies points múltiples & conjugués , la 
fécante a toüjours plufieurs racines égales , quelque 
pofition qu'on luí donne , pourvü qu'elle paite toú-
^ours par le point múltiple ou conjugué. Voye-̂  HA­
CINE , ÍNTERSECTION, POINT MÚLTIPLE, POINT 
CONJUGUÉ , & C . 

A T T R A C T I F , adj. ra. fe dit de ce qui a le pou-
voir ou la propriété d'attirer. Foye-̂  A T T R A C T I O N , 
&c. Ainfi on dit forcé attracíive > vis attradiva , &c. 

La vertu attracíive de raimant fe coraraunique au 
fer, en faifant toucher le far á l'aimant. Foye^ Ax-
MANT. ( O ) 

A T T R A C T I F S , adj. {Medeclne.} remedes appli-
qués extérieureraent, qui par leur a£l:ivité pénetrent 
les pores , fe raélent avec les matieres qui caufent 
l 'ob í l rudion , les raréíient, les difpofent á s'évacuer 
plus facileraent , en tenant la partie ouverte par la 
bríiliire ou par Tincifion. 

Les attractifs ne different point des remedes qui 
font raürir & digérer. Foye^ MÚRIR , DIGESTIÓN. 

Les principaux íiraples de ceíte nature font Ies dif-
férentes matieres graffes , la fíente de pigeon & celle 
de vache, le fon, le levain, le hareng, i'encens, la 
poix , la réfine , l'huile , &c. 

La matiere étant raréfiée par Ies remedes , & par 
conféquent devenue plus coulante, le fang qui circu­
le fans ceñe peutaifément l'entrainer dans fon cours, 
la méler ainíi avec la maííe commune, Se caufer de 
•grands defordres. 

La raréfañion lui faifant oceuper un efpace plus 
conüdérable , i l en réfulte une extenfion des parties 
qui la contiennent; & le fentiment en eíl doulou-
reux. Un plus grand concours des fluides, & par 
conféquent une augraentation de la íuraeur, en font 
d'autrcs fácheux eífets. II faut done adrainiílrer ce 
genre de médicaraens avec une extreme circonfpec-
í ion. { N ) 

A T T R A C T I O N , f. f. attracíio ou tracíio , compofé 
de ad & de traho , je tire ; fignifíe, en Méchanique > 
Faftion d'une forcé motrice , par laquelle un raobile 
cíl: tiré ou rapproché de la puiíTance qui le meut. 
J^óye^ PUISSANCE & MOUVEMENT. 

Córame la réaftion ell: toüjours égale 6¿: contraire 
á Faftion, i l s'enfuit que dans toute attracüon le mo-
teur eíl attiré vers le raobile autant que le mobile 
vers le moteur. Foye^ A C T I O N & RÉACTION. 

Dans Tufage ordinaire on dit qu'un corps ^ eíl 
attiré vers un autre corps B , lorfque A eíl lié ou at-
taché avec B par le rnoyen d'une corde, d'une cour-
roie ou d'un bá ton; c'eít de cette maniere qu'un che-
:yal tire un claarriot ou une barque ; ¿k: en general gn 

dit qu'un corps en attiré un autre , lorfqirtl commn-
nique du mouvement á cet autre par le raoyen de 
quelque corps placé entre eux, & que le corps mo-' 
teur précede celui qui eíl raíl. 

De plus, lorfqu'on voit deux corps libres éloio-nés 
Tun de l'autre s'approcher rauíuelleraent fans^que 
Fon apper^oive de caufe , on donne encoré á ce phé-
noraene le ñora üattraction ; & c'eíl principaleraent 
dans ce dernier fens qu'il a été employé par les phi-
loíbphes anciens & modernes. \Jattraction prife dans 
le premier fens, fe nomme plus coraraunéraent//^c-
^o^. ^bye^TllACTION. 

Attraction ou forcé attracíive 0 dans Fancienne Phy-. 
fique , fignifíe une forcé naturelle qu'on fuppofe in-
hérente á certains corps, & en vertu de laquelle ils 
agiíTent fur d'autres corps éloignés ^ & les tirení á 
eux. Foye^VoKCE. 

Le mouvement que ees prétendues forces produi-
fent , eíl appellé par les Péripatéticiens mouvement 
d'attracíion , & en plufieurs occaúoñs ,fucíion ; & ils 
rapportent différens exeraples o ü , felón eux, ce mou­
vement fe remarque: ainfi nous refpirons Fair, difent-
ils , par attraction ou fuction ; de raérae nous fu^ons 
par attraction une pipe de tabac : c'eíl encoré par at­
traction qu'un enfant tete: c'eíl par attraclion que le 
fang monte dans les ventoufes, que Feau s'éleve dans 
les pompes, & la furaée dans les cherainées: les va-
peurs & les exhalaifons font attirées par le fuleil,le 
fer par l'aimant, les pailles & la pouíílere parl'am-
bre & les autres corps éledriques. Foye^ SUCTION. 

Si ees philofophes avoient fait un plus grand nom­
bre d'expériences, ils auroient bien-tót reconnu que 
ees différens phénomenes venoient de Firapulfion 
d'un fluide invifible. Ainñ la plüpart des eífets que 
les anciens attribuoient á Xattraction , font aujour-
d'hui attribués á des caufes plus naturelles & plus 
fenfibles, principaleraent á la preíTion de Fair. Foye-̂  
AIR & PRESSION. 

C'eíl la preíHon de Fair, par exemple, quí pro-
duit les phénomenes de l'infpiration des ventoufes,' 
de la fuftion des pompes, des vapeurs , des exhalai­
fons, (S'c. Foy. R E S P I R A T I O N , S U C T I O N , P O M P E , 
VENTOUSE , VAPEUR , F U M É E , E X H A L A I S O N , 

Sur les phénomenes de Vattraction eleflrique & 
magnétique , voye?̂  A l M A N T , MAGNÉTISME, 6*, 
ELECTRICITÉ. 

La puiíTance oppofée á Vattraction eíl appellée re-
puljion ; & on obíerve que la répulíion a lien dans 
quelques eífets naturels. ^ y ^ í ; REPULSIÓN. 

Attraction 011 puiffance attrañive , fe dit plus partí-
culiereraent, dans la philofophie Newtonienne , d'une 
puiíTance ou principe , en vertu duquel toutes les 
parties, foit d'un méme corps , foit de corps diífé-
rens , tendent les uns vers les autres ; ou pour par-
ler plus exadement, Vattraction eíl FeíFet d'une puif­
fance, par laquelle chaqué particule de matiere tend 
vers une autre particule. / ^ j ^ M A T I E R E & PARTI­
C U L E . Les lois & les phénomenes de Vattraction font 
un des points principaux de la philofophie Newto­
nienne. Foye^ PHILOSOPHIE NEWTONIENNE. 

Quoique ce grand philofophe fe ferve du raot d V -
traciion , córame les philoíbphes de Fécole , cepen-
dant, felón la plüpart de fes difciples , i l y attache 
une idée bien diííérente. Nous áKons felón la plüpart 
de fes difciples , car nous ne faifons que détailler ici ce 
qui a été dit {mVattraclion , nous réfervant á expofer 
á la fin de cet article noíre fentiraent particulier. 

Vattracíionázns la Philofophie ancienne étoit , fe-
Ion eux, une efpecc de qualité inherente á certains 
corps , & qui réfultoit de leurs formes partiipilieres 
& fpéciíiques; & Fidée que Ies anciens philofophes 
attachoient á ce raot de forme , étoit fort obfeure» 
Foyei QUALITÉ 6- FORME, 
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Uattraciton newtonienm, au contf aire, eíl un prín­

cipe indefini, c'eíl-á-dire par leqnel on ne v e u t d é -
íigner ni aucime efpece 011 maniere d 'añion parti-
cuiiere, mais aucune caufe phyíique d'une pareille 
adion j mais feuiement une tendance en général , un 
conatus accedendi ou. effon pour s'approcher, quelle 
qu'en foit la caufe phyíique ou metaphyfique; c'eíl-
á-dire foit que la puiífance qui le pnxiuit foit inhé-
rente aux corps mémes , foit qu'elle confiíle dans 
l'impulfion d'un agent extérieur. 

Auííi Newton di t - i l expreíTément dans fes princi­
pes, qu'il fe fert indifféremment des mots tiattracíion, 
tfimpuljion , & de propenjion , & avertit le leíleur de 
ne pas croire que par le mot üattracíion i l veuille 
déíigner une maniere d'adion ou fa caufe efficiente, 
& fuppofer qu'il y a réeilement une forcé attraftive 
dans des centres qui ne font que des points maíhé-
matiques, l iv . I . p . ó , Et dans un autre endroit i l d i t , 
qu'il confidere les forces centripetes comme des at-
iracíions, quoique peut-étre elles ne foient phyíique-
ment parlant, que de verkables impulfions, ib,pagc 
/47. I I dit auíTi dans fon Optique, page ¿ z z . que ce 
qu' i l appelle attraciion, eít peut-étre l'eííet de quelque 
impulíion quiagit fuivant des lois diíferentes de l 'im­
pulfion ordinaire, ou peut-étre auííi l'eíFet de quel­
que caufe qui nous eíl inconnue. 

Si on coníidere Vattraciion , continuent les Newto-
niens, comme une qualité qui réfulte des formes par-
ticulieres de certains corps, on doit la proferiré avec 
les fympathies, antipathies, & qualités occultes. 
Foye^ QUALITÉ O C C U L T E . Mais quand on a une 
fois écarté cette idee, on remarque dans la nature 
un grand nombre de phénomenes , entr'autres la pe-
fanteur des corps ou leur tendance vers un centre, 
qui femblent n'étre point l'etFet d'une impulíion, ou 
dans lefquels au moins Timpulfion n'eft pas fenfible s 
de plus, ajoütent-ils, cette aftion paroit différer á 
quelques égards de Timpulfionque nous connoiffons; 
car l'impulfion eíl toüjours proportionnelle á la fur-
face des corps, au lieu que la gravité agit fur les 
parties folides & intérieures, & eíl toüjours propor­
tionnelle á la maífe, & par conféquent doit étre 
TeíFet d'une caufe qui penetre toute leur fubílance. 

D'ailleurs les obfervations nous ont appris qu'il y 
a divers cas oíi les corps s'approchent les uns des au-
tres, quoiqu'on ne puiíTe decouvrir en aucune ma­
niere qu'il y ait quelque caufe extérieure qui agiífe 
pour les mettre en mouvement. Quiconque attribue 
ce mouvemeut á une impulfion extér ieure , fuppofe 
done un peu trop legerement cette caufe. Ainl i quand 
on voit que deux corps éloignés s'approchent Funde 
l'autre j on ne doit pas fe pi eíTer de conclure qué ees 
corps font pouíTés l'un vers l'autre par l'aftion d'un 
íluide ou d'un autre corps invifible, jufqu'á ce que 
Texpériencé l'ait démontré ; comme i l eíl arrivé dans 
les phénomenes que les anciens attribuoient á l'hor-
reur du vuide, & qu'on a reconnu étre l'effet de la 
preffion de l'air. Encoré moins doit-on attribuer ees 
phénomenes á l ' impulfion, lorfqu'il paroit impoííi-
ble,ou au moins trés-difficile, deles expliquerpar ce 
principe, comme i l eíl prouvé á l'égard de la pefan-
teur. MuíTchu ejfai de Fhyfique. 

Le principe inconnu de Vattraciion, c'eíl-á-dire 
inconnu par la caüfe (car les eíFets font fous les yeux 
de tout le monde ) eíl ce que Ton appelle attraciion ; 
& fous ce nom général , on comprend toutes les ten-
dances mutuelles dans lefquelles Timpulfion ne fe ma-
nifeíle pas, & qui par conféquent ne peuvent s'ex-
pliquer par le fecours d'aucunes lois connues de la 
nature. 

C'eíl de-lá que font venues les diíFérentes foites 
attracíions ; favoir la pefanteur, l'afcenñon des i i -

queurs dans les tuyaux capillaires, la rondeur des 
gouttes de fluide ? &c, qui font l'eíFet d'autant de dif-

^9 
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férens principes agiíTans par des lois différehtes; *t~ 
traciions qui n'ont rien de commun > finon qti elles 
ne font peut-étre point l'eíFet d'une caufe phyíique , 
& qu'eiles paroiíiént réfulter d'une forcé inhérente 
aux corps, par laqueile iís agiííent fur des corps éloi­
gnés , quoique notre raifon ait beaucoup de difficulté 
á admettre une pareille forcé. 

Vattraciion peut fe di vifer, eu égard aux lois qu'eí íe 
obferve en deux efpeces. La premiere s'étend á une 
diílance fenfible: telles font Vattraciion de la pefan­
teur qui s'obferve dans tous les corps ) & \!attraciion 
du magnétifme, de l 'éledricité , &c. qui n'a lieu que 
dans certains corps particuliers. Voyt^ Les ¿oisdecha-
cune de ees attraciions, aux mots GRAVITÉ, A l M A N T j , 
& ELECTRICITÉ. 

attraciion de la gravi té , que les Mathémat idens 
appellent auffi forcé centripete, cft. un des plus grands 
principes & des plus univerfels de la nature, Nous la 
voyons & nous la fentons dans les corps qui font pro-
che de la furface de la terre , ( Voye^ PESANTEUR.) 
& nous trouvons par obfervation que la méme forcé, 
(c'eíl-á-dire cette forcé qui eíl toüjours proportion­
nelle á la quantité de matiere , & qui agit en raifon 
inverfe du quarré de la diílance ) que cette forcé 9 
dis-je, s'étend jufqu'á la lune, & jufqu'aux autres 
planetes premieres & fecondaires, auí í i -bien que 
jufqu'aux cometes, & que c'eíl par elle que les corps 
céleíles font retenus dans leurs orbites. Or comme 
nous trouvons la pefanteur dans tous les corps qui 
font le fujet de nos obfervations, nous fommes en 
droit d'en conclure par une des regles relies en Phi-
lofophie, qu'elle fe trouve auííi dans tous les autres z 
de plus, comme nous remarquons qu'elle eíl propor­
tionnelle á la quantité de matiere de chaqué corpas 
elle doit exiíler dans chacune de leurs parties; & c'eíl 
par conféquent une loi de la nature, que chaqué par-
ticule de matiere tende vers chaqué autre particule» 

oye^ la preuve plus étendue de cette vé r i t é , & Tap-
plication de ce principe aux mouvemens des corps 
céle í les , fous les «.nicles PHILOSOPHIE NEWTO-
NÍENNE, SOLEIL j LTJNE^PLANETE, C O M E T E , S A -
TELLITE , CENTRIPETE , CENTRIFUGE, 

C ' e í l done de Vattracíion 9 fuivant M . Newtoh, que 
proviennent la plüpart des mouvemens, & par con­
féquent des changemens qui fe font dans l'univers ^ 
c'eíl par elle que les corps pefans defeendent, & que 
les corps legers montent; c'eíl par elle que les pro-
jediles font dirigés dans leur courfe, que les vapeurs 
montent, & que la pluie tombe; c'eíl par elle qué 
les fleuves coulent, que l'air preífe, que l 'Océan a un 
flux & reílux. ^ b y ^ MOUVEMENT , D E S C E N T E , 
A S C E N S I Ó N , P R O J E C T I L E , V A P E U R , P L U I E , 
F L E U V E , FLUX , & R E F L U X , AIR , ATMOSPHERE , 
&c. Les mouvemens qui réíultent de ce principe , 
font l'objet de cette partie íi étendue des Mathéma-
tiques, qu'on appelle iVí^rf/zi^^ owStatique, com~ 
nie auííi de VHydrojlatique^ de VHydrauliqus, & c . qui 
en font comme les branches & la fuite, &c. Voye^ 
MÉCHANIQUE, S T A T I Q U E , HYDROSTATIQUE ^ 
P N E U M A T I Q U E ; vóye^ aujji MATHÉMATÍQUE , 
PHILOSOPHIE , &c. 

La feconde efpece $aitraclioñ eíl celle qui ne s'é­
tend qu'á des diílances infeníibles. Telle eíl Vattrac* 
don mutuelle qu'on remarque dans les petites parties 
dont les corps font corapofés; car ees parties s'atti-
rent les unes les autres au point de conta£l, ou ex-
trémement prés de ce point, avec une forcé trés-fu-
périeure á celle de la pefanteur, mais qui décroit 
enfuite á une t rés-pet i te diílance ^ jufqu'á devenir 
beaucoup moindre que la pefanteur. Un auteur mo» 
derne a appellé cette forcé attraciion de cohzfon , fup-
pofantque c'eíl elle qui unit les particules élémentai-
res des corps pour en faire des maífes fenfibles. Voye^ 
COHÉSIONJ ATOME3 P A R T I C U L E , 
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Touíes íes parties des fluídes s'attlreñt mutueííe-

ment, comme i i paroit par la ténacité & par la ron-
deur de leurs gouttes , fi on en excepte l 'air , le feu, 
& la lumiere, qu'on n'a jamáis vüs íbus la forme de 
gouttes. Ces mémes fluides fe forment en gouttes 
dans le vuide comme dans l 'air, ils attirent les corps 
folides, & en font réciproquement att irés; d'ou i l pa­
roit que la vertu attradive fe trouve répandue par-
tout. Qu'on mette Tune fur l'autre deux glaces de 
miroir bien unies, bien nettes & bien feches, on trou-
vera alors qu'elles tiennent enfemble avec beaucoup 
de forcé, de forte qu'on ne peut les féparer Tune de 
l'autre qu'avec peine. La méme chofe arrive dans le 
vuide , lorfqu'on retranche une petite portion de 
deux bailes de plomb, enforte que leurs furfaces de-
viennent unies á l'endroit de la fedion, &: qu'on les 
preífe enfuite l'un contre l'autre avec la main, en leur 
íáifant faire en méme tems la quatri^me partie d'un 
tour; on remarque que ces bailes tiennent enfemble 
avec une forcé de 40 ou 50 livres. En general tous 
les corps dont les furfaces font unies , feches & net­
tes , principalement les métaux , fe collent & s'atta-
chent mutuellement l'un á l'autre quand on les ap-
proche; de forte qu'il faut quelque forcé pour les fé­
parer. MuíTch. ejfaidc Phyf. 

Les corps s'attirent réciproquement , non-feule-
ment lorfqu'ils fe touchent, mais auííi lorfqu'ils font 
á une certaine diílance les uns des autres : car mettez 
entre les deux glaces de miroir dont nous venons de 
parler, un íil de foiefort fin, alors ces deux glaces ne 
pourrontpasfe toucher, puifqu'elles feront éloignees' 
Tune de l'autre de toute l'épaiíTeur du íi l ; cependant 
on ne laiífera pas de voir que ces deux glaces s'atti-
rént mutuellement, quoiqu'avec moins de forcé que 
lorfqu'il n 'y avoit rien entr'elles. Mettez entre les gla­
ces deux fils que vous aurez tors enfemble, enfuite 
írois íils tors de m é m e , & vous verrez que Vattrac-
tion diminuera á mefure que les glaces s'éloigneront 
Tune de l'autre. Muffch. ibid. 

On peut encoré faire voir d'une maniere bien fen-
íible cette vertu attradive par une expérience cu-
rieufe. Preñez un corps folide & opaque, qui fíniíTe 
en pointe, foit de méta l , foit de pierre, ou méme de 
verre; fi des rayons de lumiere paralleles paífent touí 
prés de la pointe ou du tranchant de ce corps dans 
tine chambre obfcure, alors le rayón qui fe trouvera 
tout prés de la pointe , fera attiré avec beaucoup de 
forcé vers le corps; & aprés s'étre détourné de fon 
chemin, i l en prendra un autre, étant brifé par Vat-
tracíion que ce corps exerce fur lui . Le rayón un peu 
plus éloigné de la pointe eíl auííi a t t i ré , mais moins 
que le précédent ; & ainfi i l fera moins rompu, & 
s'écartera moins de fon chemin. Le rayón fuivant qui 
eft encoré plus éloigné, fera auííi moins attiré & 
moins détourné de fa premiere route. Enfin, á une 
certaine diftance fort petite, i l y aura un rayón qui 
ne fera plus attiré du mot, ou du moins fenñblement, 
qui coníervera fans fe romprefa diredion primitive. 
MuíTch. ibid. 

C ' e í l á M . Newton que nous devons la découverte 
de cette derniere efpece üattracíion, qui n'agit qifa 
de trés-petites diftances; comme c'eft á lui que nous 
devons la connoiffance plus parfaite de l'autre , qui 
agit á des diftances coníidérables. En efFet, les lois 
du moLivement&; de la percuííion des corps fenfibles 
dans les diíférentes circonftances oü nous pouvons 
les fuppofer, ne paroiíTent pas fuffifantes pour ex-
pliquer les mouvemens inteftins des particules des 
corps, d'oü dépendent les différens changemens qu'ils 
íubiífent dans leurs contextures, leurs couleurs, leurs 
propriétés; ainfi notre philofophie feroit néceífaire-
ment en d é f a u t , f i elle étoit fondee fur le principe 
ieul de la gravitation, porté méme auííi loin qu'il eft 
poííible. L U M I E R E , C O U L E U R ; &C> 

Mais outre íes lois ordinaires du mouvement dans 
les corps fenfibles, les particules dont ces corps font 
compofés , en obfervent d'auties, qu'on n'a com-
mencé á remarquer que depuis peu de tems, & dont 
on n'a encoré qu'une connoiífance fort imparfaite, 
M . Newton, á la pénétration duquel nous en devons 
la premiere idée , s'eft prefque contenté d'en établir 
l'exiftence; & aprés avoir prouvé qu'il y a des mou­
vemens dans les petites parties du corps, i l ajoúte-
que ces mouvemens proviennent de certaines puif» 
íances ou torces, qui paroiíTent diíférentes de toutes 
les torces que nous connoiíTons. « C'eft en vertu de 
» ces Torces, felón l u i , que les petites particules des 
» corps agiíTent les unes fur les autres, méme á une 
«cer ta ine diftance,& produifent par-la pluíieurs 
» phénomenes de la nature. Les corps fenfibles, com-
» me nous avons déjá remarqué , agiíTent mutueíle-
» ment les uns fur les autres; &: comme la nature agit 
» d'une maniere toüjours conftante & uniforme, i l 
» eft fort vraiíTemblable qu'il y a beaucoup de for-
» ces de la méme efpece; celles dont nous Venons de 
» parler s'étendent á des diftances aíTez fenfibles 
» pour pouvoir étre remarquées par des yeux vu l -
» gaires: mais i l peut y en avoir d'autres qui agiíTent 
» á des diftances trop petites, pour qu'on ait pú les 
» obTerver jufqu'ici; & l'éleftricité, par exemple,' 
» agit peut-étre á de telles diftances, méme fans étre 
» excitée par le frottement 

Cet illuftre auteur confirme cette opinión par mí 
grand nombre de phénomenes & d'expériences, qui 
prouvent clairement, felón l u i , qu'il y a une puif-
fance & une adtion attraclivc entre les particules, par 
exemple , du fel & de l'eau; entre celles du vitrioí 
& de l'eau, du fer & de l'eau-forte, de l'efprit de v i -
t r iol & d u falpetre. I I ajoúte que cette püiíTance n'eft 
pas d'une égale forcé dans tous les corps; qu'elle eft 
plus forte, par exemple, entre les particules du feí 
de tartre & celles de Teau-forte, qu'entre les parti-* 
cules du fel de tartre & celles de l'argent: entre reaii-" 
forte & la pierre calaminaire, qu'entre l'eau-forte 
& le fer: entre l'eau - forte &: le fer, qu'entre l'eau-
forte & le cuivre; encoré moindre entre l'eau-forte 
& l'argent, ou entre l'eau-forte & le mercure. De 
méme l'efprit de vi tr iol agit fur l'eau, mais i l agit 
encoré davantage fur le fer ou fur le cuivre. 

I I eft facile d'expliquer par Vattracíion mutuelle lá 
rondeur que les gouttes d'eau aífeólent; car comme 
ces parties doivent s'attirer toutes également & eil 
tout fens, elles doivent tendré á former un corps, 
dont tous les points de la furface foient á diftance 
égale de ion centre. Ce corps feroit parfaitemení 
fphérique, fi les parties qui le compofent étoient fans 
pefanteur: mais cette forcé qui les fait defcendre en 
embas, oblige la goutte de s'allonger un peu; & c'eft 
pour cette raifon, que íes gouttes de fluide attachées 
á la furface inférieure des corps , dont le grand axe 
eft vertical, prennent une figure un peu ovale. On 
remarque auííi cette méme figure dans les gouttes 
d'eau qui font placées fur la furface fiipérieure d'un 
plan horifontal; mais alors lepetit axe de cette figure 
eft vertical, & fa furface inférieure, c 'ef t-á-dire 
celle qui touche le plan, eft plañe ; ce qui vient tant 
de la pefanteur des particules de l'eau, que de jW-
traclion du corps fur lequel elles font placées , & qui 
altere l'effet de leur attrañion mutuelle. Auf i i , moins 
la furface fur laquelíe la goutte eft placée, a de fóf-* 
ce pour attirer fes parties, plus la goutte refte ron­
de : c'eft pour cette raifon, que les gouttes d'eau 
qu'on voit fur quelques feuilles de plantes, font par̂ -
faitement rondes; au lieu que celles qui fe trouvent 
fur du verre, fur des mé taux , ou fur des pierres, ne 
íont qu'á demi-rondes, ou quelquefois encoré moins-
I I en eft de méme du mercure, qui fe partage fur le 
papier en petites boules parfaitemení rgndes, au 
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lien qu*il prend une íígure appíatíe íorfqu'il eíl mis 
fur du verre 011 fur quelque autre métal. Plus íes 
goutíes font petites, moins elles ont de pefanteur; & 
par conféquent lorfqu'elles viendront á s'attirer, elles 
formeront un globule beaucoup plus rond que celui 
qui fera formé par Ies grofles gouttes, comme oñ 
ponrroit le démontrer plus au long , &c comme l'ex-
périence le confirme. I I eft á remarqner que tons ees 
phénomenes s'obíervent également dans l'air & daiis 
le vuide. Mujfch. 

On peut s'aíTíirer encoré de la forcé avec láquelle 
les particules d'eau £a t t i rmt , en prenant une phiolej 
dont le cou foit fort é t ro i t , & n'ait pas plus de deux 
ligues de diametre, & en renverfant cette phiole ^ 
aprés l'avoir remplie d'eau: car on remarquera alors 
qu'il n'en fort pas une feule goutte. 

Comme dans une goutte d'eau , les parties qui 
s'attirent réciproquement ne reílent pas en repos 
avant que d'avoir formé une petite boule, de méme 
aníTideuxgOuttes d'e'ku fituées Tune proche de l'aii-
tre , & légerement attirées par la furface fur laquelle 
elles fe trouvent, fe précipiteront Tune vers l'autre 
par leur attracíion mutuelle ; & dans Vinjlant méme 
de leur premier contaft, elles fe réuniront & forme­
ront une boule, comme on 1 'obferve en eífet • la mé­
me chofe arrive á deux gouttes de mercure. 

Lorfqli'on verfe enfemble les parties de divers l i ­
quides , elles s'attirent mutuellement; celles qui fe 
touchent alors , tiennent Tune á l'autre par la forcé 
avec laquelle elles agiíTent; c'eíl pourquoi les liqui­
des pourront en ce cas fe changer en un corps folide, 
qui fera d'autant plus dur, que Vattracíion aura été 
plus forte ; ainíi ees liquides fe coaguleront. Mujfch. 

Lorfqu'on a fait diíToudre des parties de fel dans 
nne grande quantité d'eau j elles font attirées par 
l'eau avec plus de forcé qu'elles ne peuvent s'attirer 
mutuellement 3 & elles reílent féparées aífez loin les 
unes des autres: mais lorfqu'on fait évaporer une 
grande quantité de cette méme eau , foit par la cha-
leur du foleil^ foit par celle du feu , foit par le moyen 
du vent , i l s'éleve fur la furface de l'eau une pelli-
cule fort minee, formée par les particules de fel qui 
fe tiennent en haut, & dont l'eau s'eíl évaporée. 
Cette pellicule, qui n'eít compofée que des parties 
de fe l , peut alors attirer & féparer de l'eáu qlii eíl 
au-deíTous, différentes particules falines, avec plus 
de forcé que ne pouvoit faire auparavant cette mé­
me eau déjá diminuéc de volume; car par l'é vapora-
tion d'une grande quantité d'eau, les parties falines 
fe rapprochent davantage , & s'uniífent beaucoup 
plus qu'auparavant; & l'eau fe trouvant en moindre 
quantité , elle a auííi moins de forcé pour pouvoir 
agir fur les parties falines qui font alors attirées en-
haut vers la pellicule de fel á laquelle elles fe j o i -
gnent. Cette petite pean devient par conféquent plus 
épaiíTe & plus pefante que le liquide qui eñ au-def-
fous , puifque la pefanteur fpéciíique des parties fa­
lines eíl beaucoup plus grande que celle de l 'eau; 
ainfi des que cette peau eíl devenue fort pefante, 
elle fe briíe en pieces ; ees morceaux tombent au 
fond, & continuent d'attirer d'autres parties falines; 
d'oü i l arrive qu'augmentant encoré de volume ? ils 
fe forment en groíTes maífes de différentes grandeurs 
appellées cryjlaux. MuíTchí 

L ' a i r , quoiqu'il doive furnager tous Ies liquides 
que nous connoiiTons, & qui font beaucoup moins 
pefans que l u i , ne laiífe pas d'en étre attiré, & de fe 
méler avec eux; & M . Petit a fait voir par plufieurs 
expériences, de quelle maniere i l eíl adhérent aux 
corps fluides, & fe colle, pour ainíi d i r é , aux corps 
íblides. Mérn. Acad. /73/ . 

Les eífervefeences qui arrivent lorfqu'on méle en­
femble différens liquides, nous donnent un exemple 
remarquable de ees fortes á'attracíions ^ntre les peti-
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tés parties des corps fíuídes; on eri vería cl-déílbus 
une expiieatióu un peu plus détaillée. 

I I n'eíl pas non plus fort difficile de prouverqué 
les liquides font attirés par les corps folides. En effet, 
qu'on verfe de l'eau dans un verre bien net, on re­
marquera qu'elle eíl attirée fur les cotes contre leí-
quels elle monte & auxqueis elle s'attache, de forte 
que la furface de la liqueur eíl plus baile au milieu 
que celle qui touche les parois du verre, & qui de­
vient concave: au contraire, lorfqu'on verfe du mer­
cure dans un verre, fa furface devient convexe étant 
plus haute au milieu que proche Ies parois du verre; 
ce qui vient de ce que les parties du mercure s'atti­
rent réciproquement avec plus de forcé) qu'elles nú 
font attirées par le verre. 

Si on prend un corps folide bien net, & qui ne foit 
pas gras, & qu'on le plonge dans un liquide, & qu'en-
fuite on le leve fort doucement & qu'on Ten retire , 
la i i queur y reílera a t tachée , méme quelquefois á 
une hauteur aífez confidérable; enforte qu'il reíle 
entre le corps & la furface du liquide, une petite 
colonne qui y demeure fufpendue; cette colonne fé 
détáche & retombe lorfqu'on a élevé le corps aíTes 
haü t , pour que la pefanteur de la colonne l'emporte 
fur la forcé attracíive. Muífchi 

La forcé avec laquelle le Verre attire les fliíldes $ 
fe manifeíle principalement dans les expériences fur 
lestuyaux capillaires. Foy. T U Y A U X GAPILLAIRES. 

I I y a une infinité d'autres expériences qui coníla-
tent i'exiílence de ce principe á'attracíion entre les 
particules des corps. Voye^ Les anieles S E L , MENS-
T R U E , &c. 

Toutes ees a£lions en vertu defquelles les particu-
les des corps tendent les unes vers les autres, font 
appellées en general par Newton du nom indéíini 
& attracíion, qui eíl également applicabíe á toutes 
les aftions paj lefquelles les corps fenfibles agiíTent 
les uns fur les autres, foit par impulíion ^ ou par 
quelque autre forcé moins connue • & par-lá cet au-
teur explique une infinité de phénomenes , qui fe-
roient inexplicables par le feul principe de la gravi­
té i tels font la cohéñon , la diífolutian , la coagula-
t ion , la cryílallifation, l'afcenfion des fluides dans 
les tuyaux capillaires, Ies fecrétions animales, la 
fluidité, la í íxite, la fermentation , &c. Foye^ Les ar* 
tielesCOHESIÓN , DISSOLUTION, C O A G U L A T I O N , 
C R Y S T A L L I S A T I O N , ASCENSIÓN j S I G R E T I ON 
F E R M E N T A T I O N , «S-c. 

« En admettant ce principe 9 ajoúte cet illuílré 
» auteur, on trouvera que la nature eíl par-tout con-
» forme á el le-méme, & trés-fimple dans fes opéra-
» tions ; qu'elle produit tous les grands mouvemens 
» des corps céleíles par Yattracíion de la gravité qui 
» agit fur les eorps , & prefque tous les petits mou-
» vemens de leurs parties , par le moyen de quel-
» qu'autre puiífance attracíive répandue dans ees par-
» ties. Sans ce principe i l n'y auroit point de mou-
>> vement dans le monde; & fans la eontinuation de 
» l'adion d'une pareille eaufe, le mouvement péri-
^ r o i t peu-á-peu, puifqu'il devroit continuellemenr 
» décroitre & diminuer, íi ees puiífanees adives n'en 
» reproduifoient fans ceíTe de nouveaux », Optique¿ 

373: 
I I eíl faeile de juger aprés cela eombíen font in- ' 

juíles ceúx des philofophes modernes qui fe décla-
rent hautement contre le principe de Vattracíion ? fans 
en apporter d'autre raifon, finon qu'ils ne con^oi-
vent pas comment un corps peut agir fur un autre 
qui en eíl éloigné. I I eíl certain que dans un grand 
nombre de phénomenes, les philofophes ne recon-
noiífent point d'autre adion, que celle qui eíl pro-
duite par l'impulíion & le contad immédiat : mais 
nous voyons dans la nature plufieurs effets, fans y 
remarqner d'impulíxon: fouyent méme nous fomme? 
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en état de prouver, que toutes les explicatlons qu'on 
peut donner de ees efFets ,par le moyeif des lois con-
nues de r impulñon , font chimériques & contraires 
aux principes de la méchanique la plus íimple. Rien 
n'eft done plus fage & plus conforme á la vraie Phi-
loíbphie , que de íüfpendre notre jugement fur la na-
ture de la forcé qui produit ees eífets. Par-tout oü i l 
y a un eíFet, nous pouvons conclure qu'il y a une 
caufe, foit que nous la voyions ou que nous ne la 
voyions pas. Mais quand la caufe eíl inconnue, nous 
pouvons conüdérer fimplement l'effet, fans avoir 
égard á la caufe; & c'eíl méme á quoi i l femble 
qu'un philofophe doit fe borner en pareil cas : car 
d'un cote, ce feroit laiffer un grand vuide dans i'hif-
toire de la nature, que de nous difpenfer d'examiner 
un grand nombre de phénomenes íbus pretexte que 
nous en ignorons la caufe; & de Fautre, c;e feroit 
nous expofer á faire un r o m á n , que de vouloir rai-
fonner fur des caufes qui nous font inconnues. Les 
phénomenes de Yattractíon font done la matiere des 
recherches phyfiques; & en ceíte qualité ils doivent 
faire partie d'un fyñéme de Phyfique : mais la caufe 
de ees phénomenes n'eíl du reífort du phyí ic ien,que 
quand elle eft fenfible, c'eíl-á-dire quand elle pa-
roit elle-méme étre l'effet de quelque caufe plus re-
levée ( car la caufe immédiate d'un effet ne paroit 
elle meme qu'un effet, la premiere caufe étant invi-
fible). Ainfi nous pouvons fuppofer autant de caufes 
d'attracíion qu'il nous plaira, fans que cela puiíTe nuire 
aux effets. L'illuílre Newton femble méme étre in-
décis fur la nature de ees caufes: car i l paroit quel-
quefois regarder la gravité , comme l'effet d'une 
cauíe immatérielle (Optiq. page ¿ 4 ^ , & c . ) ; & c quel-
quefois i l paroit la regarder comme l'effet d'une caufe 
matérielle. Ibid. page j 2.5. 

Dans la philofophie Newtonienne, la recherche 
de la caufe eíl le dernier objet qu'on a en v ü e ; ja­
máis on ne penfe á la trouver que quand les lois de 
l'effet & les phénomenes font bien établ is , parce que 
c'eíl par les effets feuls qu'on peut remonter jufqu'á 
la caufe: les aüions mémes les plus palpables & les 
plus fenfibles n¡ont point une caufe entierement con-
nue : les plus profonds phiíofophes ne fauroient con-
cevoir corament l'impulíion produit le mouvement, 
c'eff-á-dire comment le mouvement d'un corps paffe 
dans un autre par le choc: cependant la communica-
tion du mouvement par l'impulfion eíl un principe 
admis, non-feulement en Philofophie, mais encoré 
en Mathématique; & méme une grande partie de la 
Méchanique élémentaire a pour objet les lois & les 
effets de cette communication. royei PERCUSSION 
& COMMUNICATION de mouvement. 

Concluons done que quand les phénomenes font 
íuffifamment établis , les autres efpeces d'effets, oü 
on ne remarque point d'impulíion, ont le méme droit 
de paffer de la Phyíique dans les Mathématiques, fans 
qu'on s'embarraffe d'en approfondir les caufes qui 
font peut-étre au-deífus de notre por tée : i l eíl permis 
de les regarder comme caufes oceultes (car toutes 
les caufes le font, á parler exaólement), &; de s'en te­
ñir aux effets, qui font la feule chofe immédiatement 
á notre portée. 

Newton a done éloigné avec raifon de fa philofo­
phie cette difcuííion étrangere & métaphyfique; &: 
malgré tous les reproches qu'on a cherché á lui faire 
lá-deiTus , i l a la gloire d'avoir découvert dans la mé­
chanique , un nouveau principe, qui étant bien ap-
profondi, doit étre infíniment plus étendu que ceux 
de la méchanique ordinaire: c'eíl de ce principe feu-
lementque nous pouvons attendre l'explication d'un 
grand nombre de changemens qui arrivent dans les 
corps , comme produ£lions, généraí ions, corrup-
tions, &c. en un mot , de toutes les opératioos fur-
prenantes de la Chiraie. Foyc^ G É N É R A T I O N J 

C O R R U P T I O N , OPÉRATION , C HIM I E &c¡ 
Qelques phiíofophes anglois ont approfondi les 

principes de VattraBíon. M . Kei l en particulier a ta­
ché de déterminer quelques-unes des lois de cette 
nouvelle caufe, & d'expliquer par ce moyen pin-
fieurs phénomenes générauxde la nature, comme la 
cohéíion, la fluidité, l 'élaílicité, la fermentation, la 
molleffe, la coagulation. M . Friend, marchant fur fes 
traces, a encoré fait une application plus étendue de 
ees mémes principes aux phénomenes de la Chimie. 
Auííi quelques phiíofophes ont été tentésde regarder 
cette nouvelle méchanique comme une feience com­
plete , & de penfer qu'il n'y a prefqu'aucun effet phy­
fique dont la forcé attracíive ne fourniífe une expli~ 

.cat ión immédiate. 
Cependant «n tirant cette conféquence, i l y auroit 

lieu de craindre qu'on ne fe hátát un peu trop: un 
principe fi fécond a befoin d'étre examiné encoré 
plus á fond ; & i l femble qu'avant d'en faire l'appli-. 
tion générale á tous les phénomtenes, i l faudroit exa-
miner plus exaftement fes lois & fes limites. Vattrac-
tion en général eíl un principeíi complexe, qu'on peut 
par fon moyen expliquer une infinité de phénomenes 
différens les uns des autres: mais jufqu'á ce que nous 
en connoiffions mieux les propriétés , i l feroit peut-
étre bon de l'appliquer á moins d'effets, & de l'ap-
profondir davantage. I I fe peut faire que toutes Íes 
attracíions ne fe reffemblent pas, & que quelques-unes 
dépendent de certaines caufes particulieres, dont 
nous n'avons pü former jufqu'á préfent aucune 
idée , parce que nous n'avons pas aífez d'obfervations 
exaftes, ou parce que les phénomenes font fi peu fen-
íibles qu'ils échappent á nos fens. Ceux qui viendront 
aprés nous, découvriront peut-étre ees diverfes lor­
ies de phénomenes : c'eíl pourquoi nous devons ren-
contrer un grand nombre de phénomenes qu'il nous 
eíl impoííible de bien expliquer, ou de démontrer 
avant que ees caufes ayent été découvertes. Quant 
au mot &attrcuiion y on peut fe fervir de ce terme juf­
qu'á ce que la caufe foit mieux connue. 

Pour donner un elTai du principe ftauracíion, 8C 
de la maniere dont quelques phiíofophes l'ont appli-
q u é , nous joindrons ici les principales lois qui ont 
étédonnées par M.Newton, M . K e i l , M . Friend, &c. 

THÉOR. I. Outre la forcé attracíive qui retient les 
planetes & les cometes dajis leurs orbites, i l y en a 
une autre par laquelle les différentes parties dont les 
corps font compofés, s'attirent mutuellement les unes 
les autres; & cette forcé décroit plus qu'en raifon 
inverfe du quarré de la diílance. 

Ce théoreme, comme nous l'avons déjá remarquéj 
peut fe démontrer par un grand nombre de phénome­
nes. Nous ne rappellerons ici que les plus fimples & 
les plus communs: par exemple , la figure fphérique 
que les gouttes d'eau prennent, ne peut provenir que 
d'une pareiile forcé: c'eíl par la méme raifon que 
deux boules de mercure s'uniffent & s^incorporent 
en une feule des qu'elles viennent á fe toucher, ou 
qu'elles font fort prés Tune de l'autre : c'eíl encoré 
en vertu de cette forcé que Feau s'éleve dans les 
tuyaux cap i l l a i res ,^ . 

A l'égard de la lo i précife de cette attracílon, on 
ne l'a point encoré déíerminée: tout ce que l'on fait 
certainement, c'eíl qu'en s'éloignant du point de 
contad, elle décroit plus que dans la raifon inverfe 
du quarré de la diílance , & que par conféquent elle 
fuit une autre loi que la gravité. En effet, íi cette 
forcé fuivoit la loi de la raifon inverfe du quarré de 
la di í lance, elle ne feroit guerc plus grande au point 
de conta¿l que fort proche de ce point; car M . New­
ton a démontré dans fes Principes mathématiques, que 
íi Vattrañion d'un corps eíl en raifon inverfe du quar­
ré de la dií lance, cette attraclion eíl finie au point de 
contad ? & qu'ainfi elle n'eíl guere plus grande au 



póínt de coíitaS:, qu'a une petite diftance de ce 
point; au coníraire , lorfque Vattracííon décroít plus 
qu'en raifon inverfe du quarre de l a di í lance, par 
exempíe en raifon inveríe du cube, ou d'une autre 
puiffance plus grande que íe quarre ; alors, felón les 
démonítrations de Newton , Vattracííon eíl infinie 
a u point de contad, & íínie á une tres-petite diílance 
de ce point. Ainíi Vattracíion au póint de contad eíl 
beaucoup plus grande , qu'elle n 'eí l á une trés-petite 
diftance de ce meme point. Or i l eíl certain par tou-
tesles expériences, querízíí^&'o/z qiaiéft tres-grande 
-au point de contad , devient prefque infenfible á 
une trés-petite diílance de ce point. D 'oü i l s'enfuit 
que Vattra&ion dont ií s'agit, décroít eil raifon in­
verfe d'une puiífance plus grande que le quarré de 
l a diftance : mais l 'expérience ne nous a point en­
coré appris, íi la diminution de cette forcé fuit la 
raifon inverfe d u cube, ou d'une autre puiíTance plus 
élevée. 

I I . La quantlté de Vattracíion dans tous les corps 
t rés-pé t i t s , eíl proportionnelle , toutes chofes d'ail-
leurs égales, á la quaintité de matiere du corps atti-
rant, parce qu'elle eíl en effet, ou du moins á trés-
peu p rés , la fomme ou le réfultat des attracííons de 
toutes les parties dont le corps eíl compofé; o u , ce 
qui revient au m é m e , Vattracíion dans tous les corps 
fort petits, eíl comme leurs folidités , toutes chofes 
d'ailieurs égales. 

Done i0, á diílances égaíés , Ies dttraciions de deux 
corps trés-petits feront comme leurs maíTes, quelque 
diíférence qu'il y ait d'ailieurs entre leur figure & leur 
volume. 

2.°. A quelque diílance que ce fo i t , Vattráñíoñ d'im 
corps trés-petit eíl comme fa maíTe divifée par l e 
quarré de la diílance. 

í l faut obferver que cette í o í prifé rigóureitfementj 
n'a lieu qu'á l'égard des atomes, ou des plus petites 
parties compofantes des corps, que quelques-uns ap-
pellent particuLes de la dernicrc compojition, & non pas 
á Fégard des corpufeules faits de ees atomes. 

Car lorfqu'un corps eíl d'une grandeur finie, Vat­
tracíion qu'il exerce fur un point placé á une certaine 
di í lance, n'eíl autre chofe que le réfultat des attrac-
tions, que toutes les parties du corps attirdnt exer-
cent fur ce point, & qui en fe combinant toutes en-
femble, produifent fur ce point une forcé ou une 
tendance unique dans une certaine diredion. Or 
comme toutes les particules dont le corps attirant 
e í l compofé, font diíFéremment íituées par rapport 
a u point qu'elles attirent; toutes les forces que Ces 
particules exercent, ont chacune une valeur & une 
diredion diíFérente; & ce n'eíl que par le calcul qu'-
o n peut favoir íi la forcé unique qui en rélulte eíl 
comme la maíTe totale du corps dttirant divifée par 
le quarré de l a diftance. Auíli cette propriété n'a-t-
elle lieu que dans un trés-petit nombre de corps; par 
exemple dans Ies fpheres, de quelque grandeur qu'­
elles puiíTent étre. M . Newton a démontré que Vat­
tracíion qu'elles exercent fur un point placé á u n e 
diílance quelconque , eíl la méme que fi toute l a ma­
tiere étoit concentrée & réunie au centre de la fphe-
r e ; d'oü il s'enfuit que Vattracíion d'une fphere eíl e n 
general comme fa maíle divifée par le quarré de l a 
diílance qu'il y a du point attíré a u centre de la fphe­
r e . Lorfque le corps attirant eíl fort petit , toutes fes 
parties font cenfées étre á la méme diílance du point 
attíré » & font cenfées agir á peu prés dans l e méme 
íéns : c'eíl pour cela que dans Ies petits corps Vat­
tracíion eíl cenfée proportionnelle á l a maíTe diviíée 
par le quarré de la diílance. 

Au reíle c'eíl toüjours á l a maíTe, & n o n á la grof-
feur ou au volume, que Vattracíion eíl proportion­
nelle ; car Vattracíion totale eíl l a fomme des attrac-
úons particulieres des atomes dont u n corps eíl com-

Toniz / . 

pofé. Or ces atomes peuvent étre tellénierit unís en-
femble, que les corpufeules íes plus folides, formen£ 
les particules les plus legeres; c'eíl-á-dire que leurs 
furfaces n'étant point propres pour fe toucher inti-
mement, elles feront féparées par de f i grands interf-
tices, que la groíTeur ne fera point proportionnelle 
á la quantité de matiere. 

I I I . Si un corps eíl compofé de particules , dont 
chacune ait une forcé attraclive décroiífante en r a i ¿ 
fon triplee óu plus que triplée des diílances, la forcé 
avec laquelle ime particulé de matiere íera áttiréé 
par ce corps au point de contad, fera infíniment plus 
grande , que f i cette particulé étoit placée á une dif­
tance donnée du corps. M . Newton a démontré cette 
propofition dans fes principes, comme nous l'avons 
déjá remarqué. Voyi{ Princ. math. ficí. x i i j , l iv, / , 
propojition premiere. 

I V . Dans la méme fuppoíition , f i la forcé attrác¿ 
tíve qui agit á une diílance affignable , a un rapport: 
ííni ávec la gravi té , la forcé attracííve au point d é 
contad , ou infinirrient prés de ce point, fera infíni­
ment plus grande que l a forcé de la gravité. 

V . Mais f i dans le point de contad la forcé attrac-* 
tíve a un rapport íini á la gravi té , la forcé á Une dif-i 
tance affignable fera infíniment moindre que'la forcé 
de la gravité , & par conféquent fera niille, 

V I . La forcé attracííve de chaqué particulé de ma­
tiere au point de contad, furpaíTe prefque infíni­
ment la forcé de lá gravi té , mais cependant n'eíl pas 
infíniment plus grande. De ce théoréme & du précé'1-
dent, i l s'enfuit que la forcé attraclive qui agit á une 
diílance donnée quelconque, fera prefque égale á 
zéro . 

Par conféqüení cette fórcé attracííve des corps ter-' 
reílres ne s'étend que dans un efpace extrémement 
peti t , & s'évanoiiit á une grande diílance. C'eíl cé 
qui fait qu'elle ne peut rien déranger dans le mouve-
nient des corps celeíles qui en font fort éloignés, &: 
que toutes les planetes continuent fenfiblement leuí 
cours , comme s'il n'y avoit point de ÍOXQQ attracíiv& 
dails les corps terreares. 

Ou la forcé áttracíive ceíTe, la forcé répulíivé com-
menee, felón M . Newton, ou plútót la forcé attrac^, 
tíve fe change en forcé répuljive. /^py^ REPULSIÓN^ 

V I L Suppofons u n corpufeule qui touche un 
corps: la forcé par laquelle lé corpufeule eíl pouífé ^ 
c'eíl-á-dire la forcé avec laquelle i l eíl adhérent ait 
corps qu'il touche, fera proportionnelle á la quantité 
du contad; car les parties un peu éloignées du point 
de contad ne contribuent en rien á la cóhéíion» 

11 y a done différens degrés de cohéíion, felón í a 
diíférence qui peut fe trouverdans le contad des par­
ticules ; la forcé de la cohéfion e í l la plus grande qu'il: 
eíl póííible, lorfqüé la íiirface touchante e í l plañe t 
en ce c^s, toutes chofes d'ailieurs égales ? la forcé:, 
par laquelle le corpufeule eíl adhérent , fera comme, 
les parties des furfaces touchantes. 

C 'e í l pour cette raifon que deux marbres parfai-
tement polis, qui fe touchent par leurs furfaces pla­
nes , font íi difficiles á féparer, & ne peuvent I'étre, 
que par u n poids fort fupérieur á celui de l'air qui les 
preífe. 

V I I I . La forcé de Vattracíion croit dans Ies petites 
particules, á mefure que le poids & la groíTeur de ees 
particules diminue ; o u pour s'expliquer plus claire-
ment, la forcé de Vattracíion décroít moins á propor-' 
tion que la maíTe, toutes chofes d'ailieurs égales. 

Car comme la forcé attracííve n'agit q u ' a u point 
de contad, o u fort prés de ce point , le moment de 
cette forcé doit étre comme la quantité de contad ^ 
c 'eí l-á-dire comme la denfité des parties, & la gran-, 
deur de leurs furfaces: orles furfaces des corps croif-
fent ou décroiífení comme les quarrés des diametres, 
6f les folidités commé les cubes de ces mémes dia^ 
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metres ; par conféquent les plus petites particules 
ayant plus de íurface, á proportion de leur Íolidité, 
font capables d'un contad plus fo r t , &c. Les cor-
puícules dont le contad eíl le plus petit, & le moins 
étendu qu'il eíl poííible , comme les fpheres infini-
ment petites , íont ceux qu'on peut íeparer le plus 
aifément Tun de l'autre. 

On peut tirer de ce principe la caufe de la íluidite; 
car regardant les parties des fluides comme de petites 
fpheres ou globales tres-polis , on voit que leur at-
traciion & cohéíion mutuelle doit étre trés-peu con-
fidérable, & qu'eltes doivent étre fort fáciles á Ie­
parer & á gliííer les unes íur les autres; ce qui conf-
íitue la fluidité. ^ b y ^ FLUIDITÉ , EAU , &c. 

I X . La forcé par laqueile un corpuícule eíf aítiré 
par un autre corps qui en eíl proche , ne r e ^ i t au-
cun changementdans fa quantité , foit que la matiere 
d.u corps.attirant croiíie ou diminue , pourvü que le 
corps attirant conlerve toújours la méme denfité, & 
que le corpufcule dcmeure toújours á la méme dií-
tance". - . 

Car puifque la puiíTance attradlve n'eíl répandue 
que dans un fort petit e ípace, i l s'eníuit .que les cor-
pufcules qui font éloignés d'un autre , ne contri-
buent en rien pour attirer celui-ci : par conféquent 
le corpufcule fera attiré vers celui qui en eíl proche 
avec la méme fo rcé , foit que les autres corpufcules 
y foient ou n'y foient pas; & par coníéquent auí í i , 
íbit qu'on en ajoúte d'autres ou non. 

Done les paríicuies auront différentes forces at-
í r a d i v e s , felón la diíférence de leur í l rudure : par 
exemple, une particule percée dans fa longueur n'at-
tirera pas fi fort qu'une particule qui feroit entjere : 
de méme aufíi la diíférence dans la figure en produira 
une dans la forcé attraftive. Ainfi une fphere attirera 
plus qu'un cone, qu'un cylindre , &c. 

X . Suppoíons que la contexture d'un corps foit 
telle , que les dernieres particules élémentaires dont 
i l eíl compoíé loient un peu éloignées de leur pre­
mier contad par l 'aüion de quelque forcé extérieure, 
comme par le poids ou l'impulfion d'un autre corps, 
mals fans acquérir en vertu de cette forcé un nou-
veau contad; des que l'adion de cette forcé aura 
ceífé, ees particules tendant les unes vers les autres 
par leur forcé attradive , retourneront auíí i- tót á 
leur premier contad. Or quand les parties d'un corps, 
aprés avoir été déplacées \ retournent dans leur pre-
jniere fituation , la figure du corps , qui avoit été 
changée par le dérangement des parties, fe rétablit 
auííi dans fon premier é t a t : done les corps qui ont 
perdu leur figure primit ive, peuvent la recouvrer 
par Vattraciion, 

Pa r - l á on peut expliquer la caufe de l'élaílicité ; 
car quand les particules d'un corps ont été un peu 
dérangées de leur fituation , par l'adion de quelque 
forcé extér ieure; íi-tót que cette forcé ceíie d'agir, 
Ies parties féparées doivent retourner á leur premie-
re place; tk par conféquent le corps doit reprendre 
fa figure, &c. ^oy^ E L A S T I C I T É , &c. 

X I . Mais fi la contexture d'un corps eíl telle que 
fes parties, lorfqu'elles perdent leur contad par l'ac-
t ion de quelque caufe extér ieure , en re^oivent un 
autre du méme degré de forcé ; ce corps ne pourra 
reprendre fa premiere figure. 

Par-la on peut expliquer en quoi coníiíle la mol-
isffe des corps. 

X I I . Un corps plus pefant que Teau, peut dimi-
nuer de groífeur á un tel point, que ce corps demeu-
re fufpendu dans l'eau , fans defeendre , comme i l le 
devroit faire , par fa propre pefanteur. 

Par-lá on peut expliquer pourquoi les particules 
falines, métalliques, & les autres petits corps fem-
blables , demeurent fufpendus dans les fluides qui les 
diífoivent, Peyef. MEISSTRUE, 

l-'YI f i f i 

X I I I . Les gfands corps s'approchentrun de Tauíre 
avec moins de vítefíe que les petits corps. En eíFeí 
la forcé avec laqueile deux corps 5 , s'attire'ií 

32. méch. /20. a.) réiíde feulement dans les par­
ticules de ees corps les plus proches ; car les parties 
plus éloignées n'y contribuent en r ien : par confé­
quent la torce qui tend á mouvoir les corps A &i B 
n'eíl pas plus grande que celle qui tendroit á mou­
voir les feules particules c tk d. Or les vueffes des 
diíférens corps mus par une méme forcé font en rai-
fon inverfe des maffes de ees corps ; car plus la maíTe 
á mouvoir eíl grande, moins cette forcé doit lui im-
primer de viteíTe : done la viteífe avec laqueile le 
corps A tend á s'approcher de B , eíl á la viteífe avec 
laqueile la particule c tendroit á fe mouvoir vers i? 
íielle étoit détachée du corps A , comme. la particule 
c eíl au corps : done la viteífe du corps A eíl beau-
coup moindre que celle qu'auroit la particule c, fi 
elle étoit détachée du corps A . 

C'eíl pour cela que la viteífe avec laqueile deux 
petits corpufcules tendent á s'approcher l'un de l'au­
tre , eíl en raifon inverfe de leurs maífes; c'eíl auíft 
pour cette méme raifon que le mouvement des grands 
corps eíl naturellement fi lent, que le fluide environ-
nant & les autres corps adjacens le retardent & íe 
diminuent coníidérabíement; au lien que les petits 
corps font capables d'un mouvement beaucoup plus 
grand , & font en état par ce moyen de produire un 
trés-gránd nombre d'effets; tant i l eíl vrai que la for­
cé ou l'énergie de Vattraciion eíl beaucoup plus con-
fidérable dans les petits corps que dans les grands. 
On peut auííi déduire du méme principe la raifon de 
cet axiome de Chimie : lesJds nagijjent qm quand ils 

font dijfous. 
X I V . Si un corpufcule place dans un fluide eíl éga-

íement attiré en tout fens par les particules environ-
nantes, i l ne doit recevoir aucun mouvement: mais 
s'il eíl attiré par quelques particules plus fortement 
que par d'autres, i l doit fe mouvoir vers le cóté oü 
Vattraciion eíl la plus grande ; & le mouvement qu'il 
aura fera proportionné á l'inégalité ¿Vattraciion; c'eíl-
á-dire que plus cette inégalité fera grande, plus auííi 
le mouvement fera grand, & au contraire. 

X V . Si des corpufcules nagent dans un fluide, & 
qu'ils s'attirent les uns les autres avec plus de forcé 
qu'ils n'attirent les particules intermédiaires du flui­
de , & qu'ils n'en font a t t i rés , ees corpufcules doi­
vent s'ouvrir un paífage á-travers les particules du 
fluide , & s'approcher les uns des autres avec une 
forcé égale á l'excés de leur forcé attradive fur celle 
des parties du fluide. 

X V I . Si un corps eíl plongé dans un fluide dont 
les particules foient attirées plus fortement par les 
parties du corps, que les parties de ce corps ne s'at­
tirent mutuellement, & qu'il y ait dans ce corps un 
nombre confidérable de pores ou d'interílices á-tra­
vers lefquels les particules du fluide puiífent paífer, 
le fluide traverfera ees pores. De plus, fi la cohé-
fion des parties du corps n'eíl pas afíez forte pour ré-
fiíler á l'elíbrt que le fluide fera pour les féparer, ce 
corps fe diífoudra. Foye^ DISSOLUTION. 

Done pour qu'un menferue foit capable de diííbu-
dre un corps donné , i l faut trois conditions: i0, que 
les parties du corps atíirent les particules du menf-
true plus fortement qu'elles ne s'attirent elles-mémes 
les unes les autres : 2o- que les pores du corps foient 
perméables aux particules du menílrue : 30. que la 
cohéfion des parties du corps ne foit pas aífez forte 
pour réfiíler á Teffort & á Tirruption des particules 
du menílrue. Foye^ MENSTRUE. 

X V I í . Les fels ont une grande forcé attradive, 
méme loriqu'ils font féparés par beaucoup d'mterf-
tices qui laiífent un libre paífage á l'eau : par confé­
quent les particules de l'eau íont fortement attirées 
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par íes parílcuíes falines; de forte qu'eíles fe préci-
pitent dans Ies pores des parties falines , féparent ees 
parties, & diííolvent le fel. f^oyei SEL. 

XVÍÍI. Si íes corpufcLiles font plus attirés par Ies 
parties du íluide qu'ils ne sTattirent Ies unes Ies au-
í r e s , ees corpufeules doivent s'éloigner les uns des 
autres , & fe répandre & la dans le fluide. 

Par exemple, íi on diíTout un peu de fel dans une 
grande quantité d'eau , les particules du f e l , quoi-
que d'une pefanteur fpécifíque plus grande que celle 
de I'eau, fe répandront & fe difpoferont dans toute 
la maíTe de l'eau , de maniere que I'eau fera auííi fa-
lée au fond, qu'á fa paríie fupérieure. Cela ne prou-
ve- t - i l pas que les parties du fel ont une forcé cen-
írifuge ou répulfive, par laquelle elles tendent á s'é­
loigner les unes des autres; ou plütót qu'elles font 
attirées par l'eau plus fortement qu'elles ne s'attirent 
Ies unes Ies autres ? En effet, comme tout corps mon­
te dans l'eau, lorfqu'il eíl moins attiré par fa gravi­
té terreííre que íes parties de l'eau , de meme toutes 
íes parties de fel qui flottent dans l'eau , & qui font 
moins attirées par une partie quelconque de fel que 
íes parties de l'eau ne le font; toutes ees parties , dis-
j e , dolvent s'éloigner de la partie de fel dont i l s'a-
g i t , & laiíTer leur place á l'eau qui en eíl plus atti-
ree» Newton, Opt.p. 363. 

X I X . Si des corpufeules qui nagent dans un fluí-
te tendent les uns vers les autres, &: que ees corpuf­
eules foient élaíliques , ils doivent aprés s'étre ren-
contrés s'éloigner de nouveau , jufqu'á ce qu'ils ren-
contrent d'autres corpufeules qui les réfléehiíTent; ce 
qui doit produire une grande quantité d'impulfions , 
de répercuííions , & pour ainfi diré de conflits entre 
ees corpufeules. Or en vertu de la forcé attraftive , 
la viteíié de ees corps augmentera continuellement; 
de maniere que le mouvement inteftin des particules 
deviendra eníin fenfible auxyeux* F . MOUVEMENT 
INTESTIN. 

De plus , ees mouvemens feront différeñs, & fe~ 
ront plus ou moins fenñbles & plus ou moins prompts, 
felón que les corpufeules s'attireront i'un l'autre avec 
plus ou moins de forcé , & que leur élaílicité fera 
plus ou moins grande. 

X X . Si Ies corpufeules qui s'attirent Tun Tautre 
viennent á fe toucher mutuellement , ils n'auront 
plus de mouvement, parce qu'ils ne peuvent s'ap-
procher de plus prés. S'ils font placés á une trés-pe-
tite d i íhnce l'un de l'autre , ils fe mouvront: mais 
íi on les place á une diílanee plus grande, de manie­
re que la forcé avec laquelle ils s'attirent l'un l 'autre, 
ne íürpaíTe point la forcé avec laquelle ils attirent les 
particules intermédiaires du fluide; alors ils n'auront 
plus de mouvement. 

De ce principe dépend Texplication de tous les 
phénomenes de la fermentation & de l'ébullition. 
^ o y ^ FERMENTATION 6» ÉBULLITION. 

Ainfi on peut expliquer par-lá ponrquoirhulle de 
v i t r io l fermente & s'échautTe quand on verfeunpeu 
d'eau deífus ; car les particules falines qui fe tou-
choient font un peu deíunies par l'effufion de I'eau : 
or comme ees particules s'attirent Tune l'autre plus 
fortement qu'elles n'attirent les particules de l'eau, 
& qu'elles ne font pas également attirées en tout fens, 
elles doivent néceífairement fe mouvoir & fermen-
íer. Foy&i V I T R I O L . 

C'eíl auííi pour cette raifon qu'il fe fait une fi vio­
lente ébullition, lorfqu'on ajoüte á ce mélange, de la 
limaille d'acier; car les particules de Pacier font fort 
élaftiqnes , & par conféquent font réfléchies avec 
beaucoup de forcé. 

On voit auííi pourquoi certains menílrues agiífent 
plus fortement, & diííolvent plus promptement le 
corps lorfque ees menftrues ont été mélés avec l'eau. 
Cela s'obíerve lorfqu'on verfe fur le plomb 011 fur 

S í d 
0 ) > 

queíques autres métaux derhuilede vi t r io l ,deí 'eau-
forte , de l'efprit de nitre , reftifiés; car ees métau.-c 
ne fe diíTondront qu'aprés qu'on y aura verfé de i'eau, 

X X I . Si les corpufeules qui s'attirent mutuelle­
ment l'un l'autre n'ont point de forcé élaííique , ils 
ne feront point réfléchis : mais ils fe joindront en pe-
tites maífes, d'oü naitra la coagulation. 

Si la pefanteur des particules ainfi réünies fur-
paífe la pefanteur du fluide, la précipitation s'en fui-
vra. Foyc^ PRÉCIPITATION. 

XXIÍ. Si des corpufeules nageant dans un fluide 
s'attirent mutuellement, & fi la figure de ees corpuf­
eules eíl telie, que quelques - unes de leurs parties 
ayent plus de forcé attraclive que les autres , & qué 
le contad foit auííi plus fort dans certaines parties 
que dans d'autres, ees corpufeules s'uniront en pre-
nant de certaines figures ; ce qui produira la cryílal-
lifation. /^oy^ CRYSTALLISATION. 

Des corpuícules qui font plongés dans un fluide 
dont les parties ont un mouvement progreífif égai 
& uniforme , s W i r m í mutuellement de la meme ma­
niere que íi le fluide étoit en repos : mais fi toutes 
les parties du fluide ne fe meuvent point également ^ 
Vattrañíon des corpufeules ne fera plus la meme. 

C'efl pour cette raifon que les fels ne cryAallifent 
point , á moins que l'eau oíi on les met ne foit froide^, 

X X I I I . Si entre deux particules de fluide fe trou-
ve placé un eorpufeule, dont les deux eótés oppoíés 
ayent une grande forcé attraclive, ce eorpufeule for-
cera les particules du fluide de s'unir & de fe congiu-; 
tiner avec lui ; & s'il y a plufieurs corpufeules de 
cette forte répandus dans le fluide , ils fixeront tou­
tes les particules du fluide , &; en feront un corps fo-
l ide, & le fluide fera gelé ou changé en glace. Foyc^ 
G L A C E . 

X X I V . Si un corps envoye hors de lui une gran­
de quantité de corpufeules dont Vattraclion foit tres-
forte , ees corpufeules lorfqu'ils approeheront d'im 
corps fort leger , furmonteront par leur attracíion la 
pefanteur de ce corps, & l'attireront á eux; & com­
me les corpufeules font en plus grande abondanee á 
de petites diílanees du corps, qu'á de plus grandes, 
le corps leger fera continuellement tiré versl'endroit 
oü I'émanation eíl la plus denfe ; jufqu'á ce qu'eníin 
i l vienne s'attacher au corps meme d'oü les émana-
tions partent. Voye^ ÉMANATION. 

Par-lá on peut expliquer plufieurs phénomenes,<Ie 
l 'éledricité. F o j ^ E L E C T R I C I T E . 

Nous avons crü devoirrapporter ici ees différens 
théorémes fur Vattracíion > pour faire Voir comment 
on a taché d'expliquer á l'aide de ce principe p lu­
fieurs phénomenes de Chimie : nous ne prétendons 
point cependant garantir aucune de ees explications 1 
& nous avoüerons meme que la plüpart d'entre elles 
ne paroiífent point avoir cette préeiíion & cette ciar-
té qui eíl néceífaire dans l'expoíition des caufes des 
phénomenes de la nature. I I eíl pourtant permis de 
croire que Vattraclion peut avoir beaucoup de part 
aux efFets dont i l s'agit; & la maniere dont on croit 
qu'elle peut y fatisfaire, eíl encoré moins vague que 
celle dont on prétend les expliquer dans d'autres fyílé-
mes. Quoi qu'il en fo i t , le parti le plus fage eíl fans 
doute de fuípendre encoré fon jugement fur ees cho-
fes de détai l , jufqu'á ce que nous ayons une connoif». 
fanee plus parfaite des corps & de leurs propriétés. 

Voici done, pour fatisfaire á ce que nous avons 
prOmis au commencement de cet artiele, ce q u i nous 
íémble qu'on doit penfer fur Vattraclion. 

Tous les philofophes conviennent qu'il y a une 
forcé qui f a i t tendré les planetés premieres vers le 
foleil , & les planetes feeondaires vers leurs plañeres 
principales. Comme i l ne faut point multiplier Ies 
p r i n c i p e s fans n é c e f í l t é ? & que Timpulfion e á le pria-
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cipe le plus connu & le moins contefte du motive^ 
inent des corps, i i eíl: clair que la premiere idee d'un 
philoíbphe doit étre d'attribuer cette forcé á i ' im-
pulíion d'un fluide. C'eít á cette idee que les tourbü-
íons de Deícartes doivent leur naiílance; Sí elle pa-
roiffoit d'autant plus heureufe , qu'elle expliquoit á 
la fois le mouvement de tranílation des planetes par 
le mouvement circulaire de la matiere du tourbillon , 
SÍ leur tendance vers le foleil par la forcé centrifuge 
de cette matiere. Mais ce n 'eñ pas alTez pour une hy-
pothefe defatisfaire aux phénomenes e n gros , pour 
ainfi diré , & d'une maniere vague : les détails e n 
íbnt la pierre de touche , & ees détails ont été la rui­
ne du fyíléme Cartéfien. Foyei PESANTEUR 9TOUR-
BILLONS , CARTÉSIANISME , & C . 

I I faut done renoncer aux tourbillons , quelque 
agréable que le fpeftacle en paroiíTe. H y a plus; o n 
en prefque forcé d^ convenir que les planetes ne fe 
meuvent point e n vertu de l ' aá ion d 'un fluide : car 
de quelque mániere qu'on fuppoíe que ce íluide agiffe, 
o n fe trouve expofé de tous cotes á des difficultés in-
furmontabies : le feul moyen de s'en t l r c r , feroit de 
fuppofer u n fluide qui füt capable de pouíTer dans un 
fens , & qui ne réíiftát pas dans u n autre: mais le r e ­
mede, comme on v o i t , feroit pire que le mal. On eíl 
done réduit á diré , que la forcé qui fait tendré les 
planetes vers le foleil vient d'un principe inconnu , 
& íi Ton veut d'une qualité oceulu ; pourvü qu'on n'at-
tache point á ce mot d'autre idée que celle qu'il pré-
fente naturellement, c'eít-á-dire d'une caufe qui nous 
eíl cachée. C'eíl: vraiíiemblablement le fens qu'Arif-
tote y attachoit, e n quoi i l a été plus fage que fes 
fed:ateurs, & que bien des philofophes modernes. 

Nous ne dirons done point ñ Ton veut que Vattrac-
tion eíl une propriété primordiale de la matiere, mais 
nous nous garderons bien auííi d'affirmer, que l ' im-
pulfion foit le principe néceífaire des mouvemens des 
planetes. Nous avoüons méme que f i nous étions for-
cés de prendre u n par t i , nous pencherions bien plu-
tót pour le premier que pour le íécond ; puifqu'il n'a 
pas encoré été poífible d'expliquer par le principe de 
I'impulfion les phénomenes céleíles; & que l'impof-
fibilité méme de íes expliquer par ce principe, eíl 
appuyée fur des preuves tres - fortes , pour ne pas 
diré fur des démonílrations. Si M . Newton paroí t in-
décis en quelques endroits de fes ouvrages fur la na-
ture de la forcé attractive ; s'il avoue méme qu'elle 
peut venir d'une irnpulfion, i l y a lien de cróire que 
c'éíoit une efpece de tribut q i f i l vouloit bien payer 
au préjugé, ou , f i i'on veut, á i 'opiniongénérale de 
fon fiecle ; & on peut croire qu'il avoit pour l'autre 
fentiment une forte de prédileftion; puifqu'il a fouf-
fer que M . Cotes fon diíciple adoptát ce fentiment 
fans aucune réferve , dans la préface qu'il a mife á 
la tete de la feconde édition des Principes ; préface 
faite fous les yeux de l'auteur , & qu'il paroit avoir 
approuvée. D'ailleurs M . Newton admet entre les 
corps céleíles une attrañion réciproque ; & cette opi­
nión femble fuppofer que Vattraclion eíl une vertu in ­
herente aux corps. Quoi qu'il en foi t , la forcé attrac-
tivz, felón M . Newton, décroít en raifon inverfe des 
quarrés des diílances : ce grand philofophe a expliqué 
par ce feul principe une grande partie des phénome­
nes céleí les; & tous ceux qu'on a tenté d'expliquer 
depuis par ce meme principe, l'ont été avec une fa­
cilité & une exadlitude qui tiennent du prodige. Le 
feul mouvement des apfides de la lune a paru durant 
quelque tems fe refufer á ce fyíléme : mais ce point 
n'eíl pas encoré décidé au momení que nous écri-
vons ceci; & je crois pouvoir aíTürer que le fyíléme 
Newtonien en fonira á fon honneur. Voye^ LUNE. 
Toutes les autres inégalités du mouvement de la lu ­
ne qui , comme Ton fait, font trés-confidérables, & 
en grand nombre , s'expliquent tres - heureufement 

dans l e fyíléme de VattraHion. Je m'en fuis auff i ailuré 
par le calcul, & je publierai bien-tót mon travaiL 

Tous les phénomenes nous démontrent done qu ' i l 
y a une forcé qui fait tendré les planetes les unes vers 
les autres. Ainfi nous ne pouvons nous difpenfer de 
l'admettre; & quand nOus ferions forcés de la recon-
noítre comme primordiale & inhérente ala matiere, 
j'ofe diré que la difficulté de concevoir une pareille 
caufe feroit un argument bien foible contre fon exif-
tence. Perfonne ne doute qu'un cOrps qui en rencon-
tre un autre ne lui communique du mouvement: mais 
avons-nous Une idée de la vertu par laquelle fe fait 
cette communication ) Les Philofophes ont avec l e 
vulgaire bien plus de reíTemblance qu'ils ne s'imagi-
nent. Le peuple ne s'étonne point de voir unepierré 
tomber, parce qu'il l'a toüjours vü ; de méme les 
Philofophes, parce qu'ils ont v ü des l*enfance les 
effets de l'impulfión, n'ont aucune inquiétude fur l a 
caufe qui les produit. Cependant í i tous les corps 
qui en rencontrent un autre s'arrétoient fans leur com-
muniquer du mouvement, un philofophe qui verroit 
pour la premiere fois un corps en pouíTer u n autre 
leront auíTi furpris qu'un homme qui verroit un corps 
pefant fe foútenir enl'air fans retomber. Quand nous 
faurions en quoi coníiíle l 'impénétrabilité des corps, 
nous n'en ferions peut-étre guere plus éclairés furia 
nature de la forcé impulfive. Nous voyons feulement, 
qu'en conféquence de cette impénétrabili té, le choc 
d'un corps contre un autre doit étre fuivi de quelque 
changement, oudans l'état des deux corps, ou dans 
l'état de l'un des deux : mais nous ignorons , & ap-
paremment nous ignorerons toújours par quelle ver­
tu ce changement s 'exécute , &: pourquoi par exemn 
pie un corps qui en choque un autre ne reíle pas toú­
jours en repos.aprés le choc, fans communiquer une 
partie de fon mouvement au corps choqué. Nous 
croyons que Vattraclion répugne á l'idée que nous 
avons dé la matiere: mais approfondiflbns cette idée , 
nous ferons efFrayés de voir combien peu elle eíl 
diílin£le , & combien nous devons étre refervés dans 
les conféquences que nous en tirons. L'univers e í l 
caché pour nous derriere une efpece de voile á-tra-
vers lequel nous entrevoyons confufément quelques 
points. Si ce voile fedéchiroit tout-á-coup,peut étre 
lérions-nous bien furpris de ce qui fe pafíe derriere. 
D'ailleurs la prétendue incompatibilitédel'ízwrízc?/^ 
avec la matiere n'a plus lien des qu'on admet u n 
étre intelligent & ordonnateur de tout , á qui i l a été 
auííl libre de vouloir que les corps agiífent les uns 
fur les autres á diílance que dans le conta£l. 

Mais autant que nous devons étre portés á croire 
l 'exiílence de la forcé Üattraclion dans les corps c é ­
leíles , autant, ce me femble, nous devons etre réfer-
vés á aller plus avant. Io. Nous ne dirons point que 
Vattraclion e í l une propriété effentieLU de la matiere, 
c 'e í l beaucoup de la regarder comme une propriété 
primordiale ; &: i l y a une grande diíférence entre 
une propriété primordiale & une propriété ejjentielle. 
L'impénétrabili té, la divifibilité, la mobilité, font du 
dermer genre; la vertu impulfive e í l d u fecond. Des 
que nous concevons un corps, nous le concevons né-
ceífairement divifible , étendu , impénétrable : mais 
nous ne concevons pas néceííairement qu'il mette en 
mouvement un autre corps. 2o. Si on croit que Vat­
traclion foit une propriété inhérente á la matiere, o n 
pourroit en conclure que la loi du quarré s'obferve 
dans toutes fes parties. Peut-étre néanmoins feroit-il 
plus fage de n'admettre Vattraclion qu'entre les par­
ties des planetes, fans prendre notre parti fur la na­
ture ni lur la caufe de cette forcé , jufqu'á ce que de 
nouveaux phénomenes nous éclairent fur ce fujet. 
Mais du moins faut-il bien nous garder d'aíTúrer que 
quelques parties de la matiere s'attirent fuivant d'au­
tres i o i s que celles d u quarré, Cette propoíition n e 



paroít point fuffifamment demontree. Les faíts font 
Fuñique boufíble qui doit nous guider i c i , & je ne 
crois pas que nous en ayons encoré un aíTez grand 
nombre pour nous élever á vine aíTertion íi hardie : 
on peut en juger par les diíFérens théorémes que nous 
venons de rapporter d'aprés M . Kei l & d'autres phi-
lofophes. Le fyítéme du monde eíl: en droit de nous 
faire íbup9onner que les mouvemens des corps n'ont 
peut-étre pas rirapulíion feuie pour caufe ; que ce 
íbup^on nous rende fages, & ne nous preffons pas 
de conclure que Vattracííon foit un principe univer-
fel, jufqu'á ce que nous y foyions forcés par les phe-
nomenes. Nous aimons, i l eít v r a i , á généralifer nos 
decouvertes ; l'analogie nous plai t , parce qu'elle 
ílatte notre vanité & íbulage notre pareíTe : mais la 
nature n'eíl pas obligée de fe conformer á nos idées, 
Nous voyons íi peu avant dans fes ouvrages, & nous 
Ies voyons par de fi petites parties, que les princi-
paux reíforts nous en échappent. Táchons de bien 
appercevoir ce qui eíl autour de nous; & íi nous vou-
lons nous élever plus haut, que ce foit avec beau-
coup de circonfpediorr: autrement nous n'en ver-
rions que plus ma l , en croyant voir plus loin ; les 
objets éloignés feroient toíijours confus, &: ceux qui 
étoient á nos pies nous échapperoient. 

Aprés ees réflexions, je crois qu'on pourroit fe dif-
penfer de prendre aucun parti fur la difpute qui a par-
tagé deux académiciens célebres , favoir fi la loi dW-
tracíion doit néceífairement étre comme une puiíTan-
ce de la diftance, ou fi elle peut étre en général 
comme une fondion de cette méme diftance (J^oye^ 
PUISSANCE & FONCTION ) ; queílion purement mé-
taphyfique, & fur laqueile i l cíl peut-éire bien har-
d i de prononcer, aprés ce que nous venons de d i ré ; 
auííi n'avons-nous pas cette prétention, fur-tout dans 
un ouvrage de la nature de celui ci. Nous croyons 
cependant que íi on regarde Vattracíion comme une 
propriété de te matiere, ou une loi primitive de la 
nature , i l eíl aíTez naturel de ne faire dé pendre 
cette attrañion que de la feule diftance; & en ce 
cas fa loi ne pourra étre repréfentée que par une 
puiíTance ; car toute autre fonftion contiendroit un 
parametre ou quantité conílante qui ne dépendroit 
point de la diftance, & qui paroitroit fe trouver-lá 
Sans aucune raifon fuffifante. íl eíl du moins certain 
qu'une loi exprimée par une telle fonft ion, feroit 
moins fimple qu'une lo i exprimée par une feule puif-
fance. 

Nous ne voyons pas d'ailleurs quel avantage i l y 
auroit á exprimer Vattrañion par une fondion. On 
prétend qu'on pourroit expliquer par-lá , comment 
Vattracíion á de grandes diílances eft en raifon inverfe 
du quarré, & fuit une autre loi á de petites diílances: 
mais i l n'eft pas encoré bien certain que cette loi 
Vattracíion á de petites diílances, foit auííi générale 
qu'on veut le fuppofer. D'ailleurs , íi on veut faire 
de cette fonftion une loi générale qui devienne fort 
difíerente du quarré á de trés-petites diílances , & 
qui puiíTe fervir á rendre raifon des attraclions qu'on 
obferve ou qu'on fuppofe dans les corps terreílres; 
i l nous paroit difficile d'expliquer dans cette hypo-
íhefe comment la pefanteur des corps qui font im-
médiatement contigus á la terre , eíl á la pefanteur 
de la lime á-peu-prés en raifon inverfe du quarré 
de la diftance. Ajoütons qu'on devroit étre fort cir-
confpcdl á changer la loi du quarré des di í lances , 
quand méme, ce qui n'eft pas encoré arrivé , on trou-
veroit quelque phénomene célefte , pour l'explica-
íion duquel cette loi du quarré ne fuftiroit pas. Les 
diíférens points du fyftéme du monde, au moins ceux 
que nous avons examinés jufqu'ici, s'accordent avec 
la loi du quarré des diílances : cependant comme cet 
accord n'eft qu'un á-peu-prés, i l eíl clair qu'ils s'ac-
corderoient de méme avec une loi qui feroit un peu 

dífférente de celle du quarré des di í lances: mais om 
fent bien qu'il feroit ridicule d*admettre une pareilleí 
loi par ce feul motif. 

Reíle done á favoir ñ un feul phénomene qui ne 
s'accorderoit point avec la loi du quar ré , feroit une 
raifon fuffifante pour nous obliger á changer cetté 
lo i dans tous les autres; & s'il ne feroit pas plus fa-
ge d'attribuer ce phéiiomene á quelque caufe ou lo i 
particuliere. M . Newton a reconnu lui-méme d'au­
tres forces que celles-lá, puifqu'il paroit fuppofer qué 
la forcé magnétique de la terre agit fur la l ime, & on 
fait combien cette forcé eíl diferente de la forcé 
générale Vattrañion , tant par fon inteníité , que par 
les lois fuivant lefquelles elle agit. 

M . de Maupertuis, un des plus célebres paríífans 
du Ne-wtonianifme, a donné dans fon difcours fur Ies 
figurts des afires, une idée du fyftéme de Vattracíion ^ 
& des réflexions fur ce fyftéme , auxquelles nous 
croyons devoir renvoyer nos lefteurs, comme au 
meilleur précis que nous connoiííions de tout ce 
qu'on peut diré fur cette matiere. Le méme auteur 
obferve dans les Mém. acad. /734, que M . de Ro" 
berval , de Fermat &; Pafcal ont cru long-tems avant 
M . Newton, que la pefanteur étoit une vertu attrac-
tive & inhérente aux corps, en quoi on voit qu'ils 
fe font expiiqués d'une maniere bien plus choquante 
pour les Cartéíiens, que M , Newton ne Ta fait. Nous 
ajoüterons que M . Hook avoit eu la méme idée , 6s 
avoit prédit qu'on expliqueroit un jour trés-heureu-
fement par ce principe les mouvemens des planeteSi 
Ces réflexions, en augmentant le nombre des parti-
fans de M . Newton, ne dimínue rien de fa gloire , 
puifqu'étant le premier qui ait fait voir l'uíage du 
principe, ií en eft proprement rauteur & le crea-
teur. (O) 

A T T R A C T I O N DES MONTAGNES . íl eft certam 
que fi on admet Vattracíion de tomes les parties de la 
terre, i l peut y avoir des montagnes dont la maífe 
foit aíTez confidérable pour que leur attraHion foit 
fenfible. En effet, fuppofons pour un moment que l a 
terre foit un glob'e d'une deníité uniforme, & dont 
le rayón ait 1 500 lieues, & imaginons fur quelque 
endroit de la furface du globe une montagne de ia 
méme denfité que le globe, laqueile foit faite en de-
mi-fphere & ait une lieue de hauteur; i l eíl aifé da 
prouver qu'un poids placé au bas de cette montagne 
fera attiré dans le fens horifontal par la montagne „ 
avec une forcé qui fera la 3oooe partie de la pefan­
teur, de maniere qu'un pendule ou íil á plomb placé 
au bas de cette montagne , doit s'écarter d'environ 
une minute de la fituation verticale ; le caícul n'eu 
eft pas difRcile á faire, & on peut le fuppofer. 

I I peut done arriver que quand on obferve la hau­
teur d'un aftre au pié d'une fort groíTe montagne , le 
fil á plomb, dont la dire£lion fert á faire connoitre 
cette hauteur, ne foit point vertical; & íi l'on fai-
foit un jour cette obfervation , elle fourniroit , ce 
femble, une preuve confidérable en faveur du fyf­
téme de Vattracíion. Mais comment s'aíTürer qu'un íil 
á plomb n'eft pas exaélement vertical, puifque la di-
re£lion méme de ce fil eft le feul moyen qu'on puiíTe 
employer pour déterminer la fituation verticale ? 
Voici le moyen de réfoudre cette diíficulté. 

Imaginons une étoile au nord de la montagne, & 
que l'obfervateur foit placé au fud. Si Vattracíion de 
la montagne agit fenfiblement fur le íil á plomb , i l 
fera écarté de la fituation verticale vers le nord, 8c 
par conféquent le zénith apparent reculera, pour 
ainfi d i ré , d'autant vers le fud: ainfi la diftance ob-
fervée de l'étoile au zénith, doit étre plus grande 
que s'il n'y avoit point Vattracíion. 

Done fi aprés avoir obfervé au pié de la monta* 
gne la diftance de cette étoile au zén i th , on fe írsnf-
porte loin de la montagne fur la méme ligue 4 i'eíi 



ou á Voüeñ, enforte que Vattmñlon ne püiíTe plus 
avoir d'efFet, la diílance de l'étoile obfervée dans 
cette nouvelle ftation doit étre moindre que la pre-
miere, au cas que Vattraclion de la montagne produi» 
fe un eíFet fenfible. 

On peut auffi fe fervir du moyen fnivant, qui eft 
encoré meilleur. I I eft vifible que fi le íil de plomb au 
fud de la montagne eíl ecarte vers le nord, ce meme 
fil á plomb au nord de la montagne fera ecarte vers 
le fud ; ainfi le zenith, qui dans le premiers cas étoit 
pour ainíi diré reculé en arriere vers le fud, fera, 
dans le fecond cas, rapproché en avant vers le nord; 
done dans le fecond cas la diílance de l'étoile au ze­
nith fera moindre que s'il n'y avoit point üattracíion, 
au lien que dans le premier cas elle étoit plus gran­
de. Prenant done la différence de ees deux diílances 
& la divifant par la moit ié , on aura la quantité dont 
le pendule eíl ecarte de la fituation verticale par 
Vattracíion de la montagne. 

On peut voir toute cette tbéorle fort clairement 
expofée avec plufieurs remarques qui y ont rapport, 
dans un excellent mémoire deM. Bouguer, imprimé 
en 1749, á la fin de fon livre de la figure de la terre. I I 
donne dans ce mémoire le détail des obfervations 
qu'il fit, conjointement avec M . de la Condamine, 
au fud & au nord, d'une groíTe montagne du Pérou 
appellée Chimboraco ; i l réíulte de ees obfervations, 
que Vattracíion de cette groíTe montagne écarte le fil 
á plomb d'environ 7" 6¿ demie de la íituation ver­
ticale. 

Au refte, M . Bouguer fait á cette occaíion cette 
remarque judicieufe, que la plus groíTe montagne 
pourroit avoir trés-peu de denfité par rapport au 
globe terreftre, tant par la nature de la matiere qu'-
elle peut contenir, que par les vuides qui peuvent s'y 
rencontrer, &c. qu'ainíi cent obfervations oü on ne 
írouveroit point á'attracíion fenfible,neprouveroient 
rien contre le fyftéme newtonien ; au lieu qu'une 
feule , qui lui feroit favorable, comme celle de Chim­
boraco , mériteroit de la part des phiiofophes la plus 
grande attention. (O) 

A T T R A C T I O N N A I R E , adj. pris fub. eíí le nom 
que Fon donne aux partifans de Vattracíion. Foye^ 
A T T R A C T I O N . (O) 

ATTRAPE , f. f. {Marine.) c'eft une corde qui 
empéche que le vaiíTeau ne fe couche plus qu'il n'eít 
néceífaire, lorfqu'il eíl en carene. ( Z ) 

A T T R A P E , f. f. fe d i t , dans Lesfonderits de tahlesen 
cuivre, d'une pince coudée qui íert á retirer du four-
neau les creufets lorfqu'ils fe caífent. Pour cet eífet 9 
les extrémités de fes branches les plus courtes font 
formées en demi-cercles. Voye^dans les Planches in-
titulles de la Calamine , entre celles de Minéralogie f 
parmi les outils, la figure de /'attrape, 

ATTRAPE-MOUCHE. F. M V S C I P U L A . ( K ) 
ATTRAPER , en terme de Peinture , défigne l'ac-

íion de bien faifir fon objet & de bien l'exprimer. Ce 
peintre, dit-on , faifit bien la reíTemblance , les ea-
rafteres; i l attrape bien la maniere de tel. ( i ^ ) 

ATTREMPÉ , adj. fe di t , en Fauconnerie, d'un oi-
feau qui n'eíl ni gras ni maigre; on dit ce faucon eji 
attrcmpé. 

ATTREMPER , v. aft. en Verrerie, fe dit de pots; 
attremptr un pot > c'eft le recuire, ou lui donner peu 
a peu le degré de chaieur néceflaire , afin qu'il puiífe 
paífer dans l'intérieur du four fans rifquer de fe caf-
í e r : pour cet eífet, on marge ou bouche avec le mar-
geoir la lunette de l'arche á pot. Voye^ L U N E T T E , 
M A R G E R , MARGEOIR. 

On met fur trois petits piliers , ou fur f i x moitiés 
de brique, dont deux moitiés forment un pilier, le 
fond du pot á attremper ; on l'enferme dans l'arche par 
une legere ma9onnerie faite de tuiles ou plaques de 
ierre, cpmme on le jugera á propos. Cela ík i í ; le 

pot eft tenu dans une chaieur modérée,plus ourfioms 
de tems, felón qu'il étoit plus ou moins fec, quand 
on Ta mis dans l'arche: i l refte dans ce premier état 
environ fept á huit heures, puis on retire le mar­
geoir d'environ deux pouces ; ce qui s'appelle donner 
le premier coup de feu : le pot refte dans ce fecond état, 
environ le méme tems. 

On retire encoré un peu le margeoir, & on laiíTe 
encoré á-peu-prés le meme intervalle , jufqu'á ce 
qu'on retire encoré un peu le margeoir pour la t roi -
íieme fois; on continué ainíi jufqu'á ce que le mar­
geoir foit entierement retiré. Dans ce dernier é t a t , 
le pot eft en pleine chaieur ; on l 'y laiíTe huit , dix s 
douze heures. Aprés quoi , on jette du charbon tout 
autour du pot par un trou pratiqtié á la maejonnerie j 
& á mefure que ce premier charbon fe coníume, on 
en augmente la quant i té ; obfervant de le remuer de 
tems en tems avec un ferret.Lorfque l'arche & le pot 
feront blancs,la chaieur aura été aífez pouíTée; le pot 
fera attrempé; on le retirera de l'arche, & on le tranf-
portera dans le four: c'eft ainíi que les Anglois attrem-
pent; en France, on s'y prend un peu autrement. 

On bouche la lunette de l'arche qui communique 
dans Fintérieur du four ; au bout de vingt-quatre 
heures, on fait un trou á la lunette ; c'eft-lá le pre­
mier coup de feu. Les autres coups de feu fe donnení 
dans i'efpace de deux á trois jours , augmentant fue-
ceííivement le trou fait á la lunette, jufqu'á ce qu'elie 
foit entierement débouchée. Quelques heures avant 
que de tirer le pot de l'arche, on y jette beaucoup 
de billettes , & on continué d'en jerter, jufqu'á ce 
que l'ardeur du feu ait rendu le pot tout blanc j alors 
i l eft attrempé. 

A T T R I B U T , fub. m. (Métaphyfique.) propriété 
conftante de l 'é t re , qui eft déterminée par les quali^ 
tés eífentielles. L'eífence de l'étre coníifte dans ees 
qualités primitives qui ne font fuppofées par aucune 
autre, & qui ne fe fuppofent point réciproquement. 
De celles-ci, comme de leur íburce , dérivent d'au-
tres qualités qui ne fauroient manquer d'avoir lieu , 
des que les premieres font une fois pofées; & qui ne 
font pas moins inféparables de l 'é t re , que celles qui 
conftituent fon eífence. Car les qualités qui peuvent 
exifter- ou ne pas exifter dans le fujet, ne font ni ef-
fentielles, ni attributs; elles forment la claffe des mo-
des (dont on, peut confulter rarticle). Nous avons 
done un criterium propre á diftinguer les qualités ef* 
fentielles des attributs > & ceux-ci des mocles : mais 
i l faut avoiier qu'il n'y a guere que les fujets abftraits 
& géométriques, dans lefquels on puiífe bien faire 
fentir ees diftin£Hons. Le triage des qualités phyíi-
ques eft d'une toute autre difficulté , & reífence des 
fujets fe dérobe conftamment á nos yeux. 

Un attributc^xi a faraifon fuífifante dans toutes Ies 
qualités eífentielles, s'appelle attributpropre: celuí 
qui ne découle que de quelques-unes des qualités eí­
fentielles , eft un attribut commun. Eclairciífons ceci 
par un exemple- L'égalité des trois angles d'un trian-
gle rediligne á deux droits , eft un attribut propre ; car 
cette égalité eft déterminée &: par le nombre des co­
tes , & par l'efpece des ligues, qui font les deux qua­
lités eífentielles de ce triangle. Mais le nombre de 
trois angles n'eft cléterminé que par celui des cotes? 
& devient par-lá un attribut commun qui convient a 
toutes fortes de triangles de quelque efpece que foient 
les lignes qui le compofent, droites ou courbes. 

Au défaut des qualités eífentielles, ce font les at­
tributs qui fervent á former les définitions, & a ra-
mener les individus á leurs efpeces, & les efpeces á 
leurs genres. Car la défínition ( Foyei fon amele) 
étant deftinée á faire reconnoitre en tout tems le de­
finí , doit le défigner par des qualités conftantes, tels 
que font les attributs. Les genres &: les eípeces étant 
auífi des noíions fíxes qui doivent cara^érifer fans 

y a n a t i o n 
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varistion íes éíres qui íeur font fuborclonnés, ne peu-
vent íe recneiliir que des m'émes qualités permanen­
tes du fu jet. Cet artich efi tiré de. M . Formey. ( X ) 

A T T R I B U T S , irz tkéoíogk i qualités ou perfec-
lions de la divínité dont elles conílitueht reíTence. 
Telíes font i'infinité ? ré t e rn i t é , Timnienfité, la bon-
í é , la juí l icé , la próvidencé, la toute-puií iance, la 
prefcience, iHmmiitabilite, & t . La cónciliation de 
quelques a t tr ibuts de Dieu, foit entré eux, cómme de 
fa íimplicité avec fon iniíñeiiíité , & de fa liberté 
avec fon immutabil i té; foit avec le libre arbitre de 
rhomnie , comme fa prefcience, efl une fource iné-
puifable de difíicultés, & récueil de la raifon hü-
ínaine. { G } 

A T T R i B ü t s , dans la Mythologk, font des quali­
tés de la divinité que les Poetes & les Théologiens 
á\\ Paganifme perfonnifioient, & dont ils faifoient 
autant de dieux ou de déeñes. Ainíi , felón eux, Júpi­
ter étoit la puiífance; Jünon , le courroux oü la ven-
geance; Miñerve, la fageífe; fa voloníé abfolue étoit 
le De í l in , fiatüm , auquel la pulíTancé diviné óu Jú­
piter méme étoit aíTujetti. ( i r ) 

A T T R I B U T S , clu^ Us Púntres & les Sculpteurs, 
lont des fymboles confacrés á leurs figures & á leurs 
fíatues pour cairadérifeí- les diviñités de la fable, les 
vertus, les arts, &c. Ainfi l'aigle & la foudre font 
les dttrihuts de Júpi te r ; le trident eft celui de Neptu-
ne; le caducée, de Minerve; le bandean, l'arc, le car-
quois, caradérifent TAmOur; line balance & uñé 
épée déíignent lá Juí l icé; Toliviér marque la Paix; 
& íá palme ou le laurier font les attributs de la Vic-
toire. Foy. STATUE , SCULPTURE, PEINTURE. ( G ) 

A T T R I B U T I F , adj. terme de Palais ou de Pratiqm, 
qui ne fe dit que des édits , ordonnances, ou autres 
chofes femblables ; d'oü Ü rcfuite en faveur de quel-
qu'un ou de quelque chofe un droi t , un pr ivi lége, 
ime prérógative. Ce mot ne fe dit jamáis feul; i l eíí 
toüjours fui v i de la dénoiiiinadon du droit oü privi­
lége dont l'édit ou autre a£Í:e en queíiion eft attribu-
tif. Ainfi Ton dit que le fceau du Chátclet de Paris eíl 
aiinbuHfde jurifdiclion , c'eft-á-dire que c'eíl á cette 
jurifdidion qü'appartient la connoiífance de Texécu-
íion des a£les fcellés de foil fceau. ( í Q 

* A T T R I T Í O N , f. f. ce mot vient du verbe atte~> 
rere i frotter ^ ufer, & fe forme de la prépofition ad, 
á , unie au verbe tero , j 'ufe. I I fignifie un froítement 
réciproque de dcux corps j au moyen duquel fe déta-
chent les particules brifées de leurs furfaces. Fpy&i 
MOUVEMENT & FROTTEMENT. 

C'eíl: par ce mouvement que Pon aiguife & que 
Fonpolit. Voye^ aux anieles C H A L E U R , L U M I E R E , 
F E U , E L E C T R I C I T E , les effets de Vattrition. 

M . Gray a trouvé qu'une plume frottée avec les 
doigís, acquit par cela feul un tel degré d'éleftricité^ 
qu'un cloigt:, auprés duqliel on la tenoit 5 devenoit, 
pour elle un aimant; qu'un eheveu qu'il avoit trois 
ou quatre fois ainfi frotté, voloit á fes doigts , n'en 
étant éloigné que d'un demi-pouce; qu'un poii & des 
íils de foie étoient par ce meme moyen rendus élec-
triqués. L 'expérience fait voir la méme chofe fur des 
rubans de diverfes eouleurs & de quelques piés de 
í o n g , la main les attire quand ils font frottés : impré-
gnés de l'air hiitnide,ils perdent leur éleftrieité; mais 
le feu la leur redonne. 

Le méme philoíbphe dit que íes étoítes de laine, 
le papier, le cuir, les coupeaux, le parchemin, font 
rendus élecbiques par Vattrition. 

íl y a méme quelques-ims de ees corps que Vattri-
donÍQulo rend lumineux. ^ O J ^ P H O S P H O R E . 

A T T R I T I O N fe prend auíli quelquefois pourle frot-
íement de deux corps q u i , fans ufer leurs furfaces 5 
ne fait que mettre en mouvement les fluides qu'iís 
eontiennent: ainfi on dit que les fenfations de la faim, 

Tome í i 

de Iá doule'ur, du plailir , font caufées par Vattrition 
des organes qui font formés pour ees eífets. (O) 

A T T R I T I O N , m Théologie, c'eíl une efpece dé 
contrition, ou une contrition imparfaite. Foy. CON-
T R I T I O N . 

Les Théologiens fcliolañiques défíniíTent Vattn¿ 
tion , une douleur & une déteftation du péché , quí 
nait de la conlidération de la laideur du peché & dé 
la crainte des peines de i'enfer. Le cóncile de Trente, 

fejf. X I F . chap.jv. déclare que cette efpece de con­
trition , íi elle exclut la volonté de pécher , avec ef-
péránce d'obtenir pardon de fes fautes paifées, eíl un 
don de D i e u , un mouvement du Saint - Efprit, 
qu'elle difpofé le pécheur á reCevoir la grace daiis lé 
íacrement de pénitence. Le fentiment le plus re9Ü 
fur Vctttrition, eíl que Vattrition dans le fácrement de 
pénitence ne fuffit pas pour juíliííer le pécheur , á 
moins qu'elle ne renferme un amour commencé de 
D i e u , par lequel le pécheur áime Dieu comme four­
ce de toute juílice. C'eíl la dodrine du concile dé 
Trente ,fejf. F I . chap. v j . & de l'aífemblée du cler-
gé dg France en 1700. 

Les Théologiens difputent entre eux fur la naturé 
de cet amour, les uns voulant que ce foit un amour 
de chanté proprement dite, les autres foútenant qu'il 
fuffit d'avoir un amour d'efpéirance. Foye^ AMOUR 
& CHARITÉ. 

I I eíl bon de réniarquer que le nom attrition ne fe 
trouve ni dans l'Ecriture ni dans les Peres ; qu'il doit 
fon origine aux Théologiens fcholaíliques, qui ne 
l'ont iñtroduit que vers Pan 1220, comme le remar­
que le P. Mor in , de Poenit. lib. F U I . cap. i j . n0. /4. 

ATTRITIONNAIRES , f. m. ( Thiol . ) nom qu'oil 
donne aux Théologiens qui íbútiennent que Vattrition 
fervile eíl fuffifante pour juíliíier le pécheur dans le 
facreméht de pénitence. 

Ce terme eft órdinairemeht pris en máuvaife part,' 
& appliqué á ceux qui ont foütenu , ou que Vattri­
tion confie par la confidération de la laideur du pé* 
c h é , & par la crainte des peines éternelles, fans nuí 
moíif d'amour de Dieu ¿ étoit fuffifante; ou qu'elle 
n'exigeoit qu'un amour naturel dé D i e u ; ou m é m e 
que la crainte des maux temperéis fuffifoit pour la 
rendre bonne ; opinions condamnées 011 par les pa­
pes, ou par le clergé de France. ( ( r ) 

ATTROUPEES, adj. f. p l . enAnatomie; épithete 
des glandes qui font voifines les unes des autres ; 
íelles font celles de l ' e í lomac, du goíier , &c. on leá 
nomme auffi ajjemblées. Foye^ GLANDE . ( Z ) 

* A T T U A I R E S , f. m. ( H i j i . mod.) peüples qui 
faifoient partie de l'ancien peuple Fran9ois. Ils habi-
toieiit le Laoñnois. Les Salies ou Saliens faifoient 
Pautre pattie. 

* A T T U N D ou O S T U N D , (Géog.) pays de laí 
Suede, une des trois parties de l 'Upland, entre Stoc» 
k o l m , Upfal , & la mer Baltique. 

* A U , (6W2.) Quant á fa valeur dans la compo-. 
lition des mots, c'eíl un fon fimple & non diphthon-
gue; i l ne diífere de celiíi de la voyelle <?, qu'en ce 
qu'il eíl un peu plus oüve r t : quant á fa valeur dans 
le difcours, voye^ 1'anide A R T I C L E . 

* A V A , {Géog. mod.") royanme d'Aíie fur la fivie-, 
re de méme nom, au - delá du Gange, fur le goífe de 
Réngale. Ava en eíl la capitale. Sa longitude eíl //4 „ 
& fa latit, 2 /. I I y a au Japón un royanme de méme 
nom, dont la capitale s'appelle auffi Ava. Ce royan­
me eíl renferme dans une íle íituée entre la prefqu'ile 
de Niphon & Pile de Bongo. Long. i6;t. 10. lat. j j . 
Ava y autre royaume du Japón , avec une vil le de 
méme nom, dans la prefqu'ile de Niphon. Long. iógi 
lat, ¿ ó , ZQ* 
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* A V A C C A R I , {Hífi- bot.) peíit arbre qui 

cróit aux Indes, & qui a la feuiile, ia fleur & la baie 
du myr te ; fa baie eíl feulement un peu plus aflrin-
gente. 

* A V A G E , f. m. (Jurifprud^) c'eft le nom qu'on 
donne au droit que les exécuteurs levent 011 en ar-
gent ou en nature, íur pluíieurs marchandifes. lis 
n'ont pas ce droit par-tout, ni tous les jours; mais 
feulement dans quelques provinces, & certains jours 
de marché. 

A V A L , {Comm.') c'eíl une foufcription qu'on met 
fur une lettre de change ou íur une promeíTe d'en 
fournir quelqu'une; fur des ordres ou íur des accep-
tations; fur des billets de change ou autres billets, & 
fur tous autres a£i:es de femblable efpece, qui fe font 
entre marchands & négocians ; par laquelle on s'o-
blige d'en payer la valeur ou le contenu, en cas qu'ils 
ne íbient pas acquittés á leur échéance par ceux qui 
les ont acceptés, ou qui les ont fignes. C'eíl propre-
ment une caution pour faire valoir la let tre, la pro­
meíTe, &c. 

On appelle ceux qui donnent ees fortes de cautions, 
donneurs (Taval, lefquels font tenus de payer folidai-
rement avec les tireurs, prometteurs, endofíeurs & 
accepteurs , encoré qu'il n'en foit pas fait mention 
dans Vaval. Ordonn, de /673 * art. J J . du ti t . v. 

Suivant l'article 1. du titre v i j . de la méme ordon-
nance, les donneurs d'aval peuvent étre contraints 
par corps. 

Ceux qui foufcrivent & donnent leur aval fur les 
lettres & billets, ne peuvent prétendre ni réclamer 
le benéfice de difcuífion & divifion: mais ils peuvent 
d'abord étre contraints par corps au payement, ainíi 
«qu'il a été jugé au parlement de Paris. 

Les courtiers de marchandifes ne peuvent íigner 
aucune lettre de change par aval , mais feulement 
certiííer que la íignature des lettres eft véritable. 
Ordonn. de /673. an, z. tií. x j . 

I I femble qu'i l en devroit étre de méme á l'égard 
des agens de change &c de banque, pulique par l'ar-
ticle 1. du ti t . j . de la méme ordonnance, i l leur eíl: 
défendu de faire le change & la banque pour leur 
compte perfonnel. ( G ) 

A V A L , ( ) terme de ríviere , oppofé á ftamont. 
Uaval & Vamont font relaíifs au cours de la r iviere, 
& á la poíition d'un lieu fur fes bords; Vaval de la 
riviere fuit la pente de fes eaux; Vamont remonte 
contre leur cours: le pays ó?aval eft celui oü l'on ar-
rive en fuivant le cours de la r iviere; le pays d'¿z-
mont eft celui oü l'on arrive en le remontant. Ainíi 
des marchands qui viennent de Charenton á Paris, 
navigent aval , mais viennent du pays üamont ; & 
pareiilement des bateaux qui viennent de R.ouen á 
Paris, & remontent la r iviere, navigent amont> mais 
viennent du pays A'aval. 

A V A L A G E , f. m. terme de Tonnelier; c'eft l 'adion 
par laquelle les maiíres Tonneliers defeendent les 
vins dans les caves des particuliers. Foye^ TONNE­
L I E R . 

A V A L A N T ) participe, en terme de Riviere ; c'eft 
ía méme chofe que defeendant. On dit d'un batean 
qu'il va en avalant en pleine riviere; que le montant 
doit ceder á Vavalant en pont; & qu'en pertuis, c'eft 
le contraire. On dit auífi d'une arche qu'elle eft ava­
lante s pour marquer que le courant des eaux y eft 
fort rapide, 

A V A L É E , f, f. terme de Manufacture en laine ; c'eft 
la plus grande quantité d'ouvrage que l'ouvrier puiíTe 
faire, fans dérouler fes enfuples; celle de devantpour 
mettre deífus l'ouvrage fait, celle de derriere pour 
lácher de la chaine. On dit auííi levée,, AvaUe & levée 
font fynonymes áfaffure: mais fajjure n'eft guere d'u-
fage que dans les manufadures en foie. 

AVALÉE , fe dií encoré dans les mémes manufac­

tures , de la quantité d'étoffe comprife depuis la per ­
che jufqu'au faudet, dans l 'opération qu'on a p p e l l e 
le lainage ; ftavalée en avalle, la piece fe trouve touíc 
lainée. Voye^ LAINER , FAUDET , D R A P E R I E . 

* A V A L E R , v . aa. {Phyfwlog.) Voye^ DÉGLU-
T I T I O N . 

On voit parmi les raretés qu'on conferve áLeyde , 
dans l'école d'Anatomie , un couteau de dix pouces 
de long, qu'un payfan avala ^ & íit fortir par fon ef-
tomac. Ce payfan vécut encoré huit ans aprés ceí 
accident. 

Une dame dont M . Greenhill parle dans les Tran^ 
fañíons philofophiques, eut une tumeur au nombril s 
pour avoir avalé des noy aux de primes. La tumeur 
étant venue á s'ouvrir d 'e l le -méme, quelque tems 
aprés elle les rendit: mais elle mourut malgré le foin 
qu'on en prit. Une filie ágée de dix ans, qui demeu-
roit auprés d'Hall en Saxe, avala en joüant un cou­
teau de íix pouces & demi de long ; la curiolité du 
fait engagea 'Wolfgang Chrift Weferton, medecin 
de rélefteur de Brandebourg, á en prendre foin; l e 
couteau changea de place pluíieurs fois, & ceíTa d'in-
commoder cette filie au bout de quelque mois: mais 
un an aprés on ne le fentit prefque plus, tant i í avoi$ 
diminué: enfin i l fortit par un abcés que fa pointe 
avoit caufé , trois travers le doigt au - deíTous du 
creux de l'eftomac; mais i l étoit extrémement d i -
minué , & la filie fut entierement rétzhViQ.Tranf.phil* 
n0.xic), Voye^ aujji les Mém. de Vacad, de Chír. 

« Pluíieurs perfonnes ( dit M , Sloane, á rocca-
íion d'un malheureux qui avoit avalé une grande 
quantité de caillous , pour remédier aux vents dont 
i l étoit aífligé, lefquels ayantrefté dans fon eftomac, 
l'avoient réduit á un état pitoyable; ) » s'imaginent 
»lorfqu'ils voyent que les oifeaux languiíTent, á 
» moins qu'ils rfavalent des cailloux ou du gravier^ 
» que rien n'eft meilleur pour aider la digeítion que 
» d'en avaler: mais j ' a i toüjours condamné cette cou-
» turne , car l'eftomac de l'homme étant tout-á-fait 
» différent des géfiers des oifeaux, qui font extré-
>> mement forts, mufculeux, & tapiífés d'une mem» 
» brane qui fert avec ees petits caillous á broyer les 
» alimens qu'ils ont pris ; les caillous ne peuvent 
» manquer de faire beaucoup de mal. J'ai connu^ 
» continué cet auteur, un homme q u i , aprés avoir 
» avalé pendant plufieurs années neuf ou dix caillous 
» par jour auffi gros que des noifettes, mourut fubi-
» tement, quoiqu'ils ne lui eufíent fait aucun mal 
» en»apparence, & qu'ils eufíent toüjours pafíe 

A V A L E R , v . ad. (Comm.) Avaler une l e t t r e de 
change, un billet de change; c'eft y m e t t r e fon a v a l , 
l e foufcrire, en répondre : cette expreílion eft p e u 
uíitée. ( i r ) 

AVALER la Jicelle, terme de Chapelier; c'eft f a i r e 
defeendre, a v e c l'inftrument appellé avaloire, l a fi­
edle depuis le haut de la forme d'un chapean j u f ­
qu'au bas, qui fe n o m m e le lien, Foye^ CHAPEAU &, 
A V A L O I R E . 

AVALER du vin dans une cave, terme de Tonnelier i 
c'eft le defeendre dans l a c a v e p a r l e moyen d u p o u -
l a i n . Foye^ A v A L A G E 6- POULAIN. 

* A V A L I E S , f. f. {Commerce & Manufacíure) c'eft 
a i n f i q u ' o n appe l l e les laines qu 'on e n l e v e des peaux 
de moutons au fortir des mains d u boucher. On con-
9oit aifément que ees laines é t a n t d ' une qualité f o r t 
inférieure á eelles de toifon, o n ne p e u t guere les 
employer qu'en trames. 

A V A L O I R E , f. £ outil d o n t Ies Chapeliers fe f e r -
v e n t p o u r avaler la ficelle, ou l a faire defeendre de­
puis l e h a u t de l a forme jufqu'au bas. Foye^ C H A ­
PEAU. 

]Javaloire eft un inftrument moitié de bois & moi-
tié de cuivre o u de fe r : l a partie qui eft compofee 
de bois a d n q ou fix pouces de longueur^ deux de 
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lafgenr, & deux ou trois lignes d'epáiííeur : maís 
elle eíl plus large par en-bas que par en-haut; le bas 
eít garni dans toute fa iongueur d'une rainure, pour 
mieux embraíTer la íicelle : la partie de Vavaloire , 
qui éfl de fer, lu i tient lieu de manche, & eíl garnie 
par fa partie íupérieure d'une petite plaque de fer fur 
iaquelle le Chapelier appuie le pouce en avalant La. 
fiedle. Foye^ C H A P E A U , & la fig. i o , Planche du 
Chapelier* 

AVAL O IRE bembas , f. f. terme de Bourrel'ur; c'eíl 
une partie du harnois du cheval, qui confiíle en une 
large bande de cuir double, aíTujettíe par les deuv: 
bouts á deux grands anneaux de fer á rextrémite des 
reculemens, & foútenue par deux bandes de cuir qui 
defeendent du fur-dos, & qui la tiennent en une po-
íkion horifon'tale dans Iaquelle elle regne autour des 
cuiífes du cheval: Vavaloire d'emhas fert á faire re-
culer le carroffe au moyen des bandes de cóté qui 
í irent Ies chaínettes, & par conféquent le t imón en 
arriere. Voye^lafigureg 9 Planche du Bourrelier, qui 
repréfente /'avaloire d'un cheval de limón. 

* A V A L O N , ( Géographie.) ville de France en 
Bourgogne dans l'Auxois 5 fur le Coufain., Long. z i . 
Z2. lat. 47. 2.8. 

I I y a dans Tile de Terre-neuve, Amérique fepten-
trionale , une province de méme nom. 

A V A L U R E , i ; f. (Manege & Maréchah) c'eft un 
bourrelet, ou cercle de corne, qui fe forme au fabot 
d'un cheval quand ce dernier a été bleíTé , & qu'il 
vient de la nouvelle corne qui pouíTe l'ancienne de-
vante l le ; c'eíl: proprement la marque de l'endroit 
oü la nouvelle corne touche l'ancienne. 

Les avalures n'arrivent que par accidens & bleíTu-
res á la corne : lorfque celle-ci a été entamée par 
une bleíTure j ou par quelque opérat ion, i l fe fait une 
¿Lvalure , c'eíl-á-dire, qu'il croií une nouvelle corne 
á la place de celle qui a été emportée ; cette nouvel­
le corne eíl plus raboteufe , plus groííiere & plus 
molle que l'ancienne ; elle part communément de la 
couronne , & defeend toújours chaífant la vieille de-
vant elle: lorfqu'on voit une avalure, on peut eomp-
íer que le pié eíl altéré. ( F") 

* A V A Z A N E , {Hif t . nat. bot.) forte de noifettes 
fort douces & d'une odeur agréable quand eiles font 
b r o y é e s , qu'on trouve fur un arbriíteau du Bref i l , 
dont on ne donne point la defeription, & qui fe con-
íervent confites dans le íucre ; c'eíl un des meilleurs 
fruits du Breíil. U n'eíl pas néceífaire d'avertir que 
cette defeription eíl tirée d'un voyageur ou d'un hif-
íorien , & non pas d'un naturaliíte. 

A V A N C E , f. f. (Commerce.') fe prend pour antici-
pation de tems. Payer un billet, une promeíTe ¿'avan­
ce , c'eíl en compter la valeur avant le tems de fon 
échéance , ce qui fe fait ordinairement en efeomp-
íant . Foyei ECHEANCE & E S C O M P T E R . 

AVANCE , figniíie auííi prét d'argent ou fournituré 
de marchandiíes : je fuis en avance avec un tel9 c'eíl-
á d i ré , je lui ai prété des fommes confidérables , je 
lu i ai fourni beaucoup de marchandifes. 

A V A N C E ; on dit en termes de lettres de change,avan-
ce pour le dreur ^ lorfque d'une lettre négociée ^ eelui 
qui la negocie en re9oit plus que le pair, c'eíl-á-dire, 
plus que la fomme portee par la lettre : on appelle 
au contraire avance pour Le donneur & perte pour le t i -
reur, lorfque par la négociation, celui á qui appar-
tient la lettre , n'en rec^oit pas Temiere valeur. ((?) 

AVANCE OU SAILLIE , en Archiucíure ; c'eíl ordi­
nairement la ligne ou la diílance qu'il y a entre l'ex-
trémité d'un membre ou d'une moulure, 6c la partie 
découverte de la colonne ou de toute autre partie 
d'oü Vavance fe fait. 

Cependant i l y a des auteilrs qui regardent Vavan­
ce , ou la faíLlie, comme venant de l'axe de la colon-
íie? & Us la défiiniííem une ligne droite gomprife eu-

Torm /» 
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tre Faxe & la furface extérleure d'un membre Ou d'u­
ne moulure. Foye^ S A I L H E . ( P ) 

* A V A N C E , (cap. d') cap du Magellan, dans TA-
mérique méridionale , ainli nommé de ce qu'il eíl le 
plus avancé dans le détroit de Magellan. 

*AVANCER Les plantes, {Jgriculture.) c'eñhatet 
leur accroiíTemént ou leur frui t ; ce qui s'opere par 
le fumier qu'on leur donne, ou par le remuement 
des terres , ou par l'arrofage : tous ees moyens pro-
duifent le méme efFét. 

AVANCER , dans Le Commerce, a difFérens fens. I I 
fignifie IO. faire les frais d'une entreprife avant que 
le tems foit venu de s'en rembourfer ; ainíi Fon dit 
qu'un homme a avancé tous les frais d'une manufac­
ture : 2o. i l fe prend pour préter de l'argent ou four-
nir á crédit des marchandifes : 30. en fait de paye-
ment, on dit avancer un payement, c'eíl-á-dire le 
faire avant l 'éehéance. Foye^ AVANCE . (C?) 

AVANCER, en terme de Tireur d'or c'eíl donner 
au fil d'or le quatrieme tirage pour le mettre en état 
d'étre fíni dans la derniere opération qui fe fait par, 
les tourneufes. Voye^ T I R E U R D'OR. 

A V A N C E U R , f. m. ouvrier employé á une o p é ­
ration particuliere dans le tirage de l'or, Foy. AVAN­
CER & T I R E R L'OR. 

*AVANÍE, outrage, afiront, infulte, [Grammaíre.y 
termes relatifs á la nature des procédés d'un homme 
envers un autre. Uinfulte eíl ordinairement dans le 
difcours ; Vafiront dans le refus ; Voutrage & VavanU 
dans l'aélion : mais Vinfulte marque de i 'étourderie ; 
Voutrage, de la violenee; ScVavanie, du mépris. Ce­
lui qui v i t avec des étourdis, eíl expofé á des infultes* 
celui qui demande á un indiíférent ce qu'on ne doit 
attendre que d'un ami , mérite prefqu'un affront. I ! 
faut éviter les hommes violens íi l'on crairit d'eíTuyer, 
des outrages; & ne s'attaquer jamáis á la populacej 
íi l'on eíl feníible aux avanies. 

AVANIE j (Hift- mod. & Commerce.) ce terme eíí 
particulierement uíité dans leLevant&dans tous les 
états du grand-feigneur, pour fignifier les préfens ou 
les amendes que les hachas & les doüaniers Tures 
exigentdes marchands Chrétiens, ou leur font payer 
injuílement & fous defaux pretextes de contraven-
t ion. 

Quand les avanies regardent toute une nation, e é 
font les ambaífadeurs ou les confuís qui les reglent > 
& qui enfuite en ordonnent la levée fur les mar­
chands &: partieuliers de la nation, mais ordinaire­
ment de l'avis 6c avec la partieipation des principaux 
d'entr'eux. 

Pour les avanies particulieres , chacun s'eñ tireau 
meilleur marché qui lui eíl poffible, en employant 
toüjoürs ñéanmoins le crédit & l'entremife des am­
baífadeurs ou des confuís , dont le principal emploí 
á Conílantirtople, & dans les échelles de la Médi-
te r ranée , eíl de proteger 1c commerce & les négo-
cians, & de prévenir ou de faire eeífer les avanies* 
( G ) . , . . 

A V A N T , ( Grammaire.) prépoíi.tion qui marqué 
préférence & priorité de tems ou d'ordre, & de rang^: 
i l eíl arrivé avant moi : i l faut mettre le fujet de la 
propoíition avant Tatír ibut : fe faire payer avant l 'é­
ehéance : n'appellez períonne hemeuxavant la mor í : 
nous devons fervir D i e u , & l'aimer avant toutes 
chofes : la probité & la jüílice doivent aller avanz 
tout. 

M . l'Abbé Girard, dans fon traité desfynonimes ¿ 
obferve cpi avant eíl pour i'ordre du tems, & que de-
vanteñ. pour I'ordre des places. Le plütót arrivé fe 
place avant les autres; le plus confidérable fe mee 
devant eux. On eíl expofé á attendre devant la porte 
quand on s'y rend avant l'heure. 

Devant marque auííi la préfence : Ü a fait cela dé* 
yant íílQi í SU ÜSU qu'il ^ fet c§ia avant moi j mar-

Q Q q q q A 
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queroit le fems; fa maiíbn eft devaní la fníenne ¡ 
c 'ef t -á-dire^u 'el le eíl placéeWí-¿-vÍ5 de la mienne; 
au lieu que íi jedis , fa maifon eíiavant la mienne , 
cela voudra diré que celui á qui je parle arrivera á 
la maifon de celui dont on parle, avant que d'arriver 
á la mienne. 

Avant fe prend auííi verbiaíement, & alors i l eft 
precede d'autres adverbes; i l a péné t réJ iavan t , bkn 
avant ^ trop avant, ajfê  avant. 

I I faut d i ré , avant que de partir ou avant que vous 
partiei. Je fai pourtant qu'il y a des auteurs qui veu-
lent íupprimer le^cdans ees phrafes, & diré avant 
de fe mettre a tahle, &c. mais je crois que c'eíl une 
faute contre le bon ufage; car avant étant une pré-
pofition, doit avoir un complément ou régime i m -
média t ; or une autre prepoíition ne fauroit étre ce 
complément: je crois qu'on ne peut pas plus diré 
avant de¿ avant pour, avant par y avant f u r : de ne 
fe met aprés une prépofition que quand i l eft partitif, 
parce qu'alors i l y a ellipfe; au lieu que dans avant 
que, ce mot que 9 hoc quod, eft le complémen t , ou , 
comme ®n d i t , le régime de la prépoíition avant; 
avant que de, c'eft-á-dire , avant La chofe de, &Cc. 

Avant que de voús voir , tout jlattoit mon envié ^ 

dit Quinault , & c'eft ainfi qu'ont parlé tous les bons 
auteurs de fon tems, excepté en un írés-petit nom­
bre d'occafions oü une fyilabe de plus s'oppofoit á 
la mefure du vers : la poéíie a des priviléges qui ne 
íbnt pas accordés á la profe, 

D'ailleurs , comme on ditpendant que, apres que, 
depuis que, parce que , Fanalogie demande que Ton 
dife avant que, 

Enfin, avant eft auffi une prépofition inféparable 
qui entre dans la compoíition de pluñeurs mots. Par 
prépofition inféparabU , on entend une prépoíiíion 
q\i'on ne péut íéparer du mot avec lequel elle fait un 
tou t , fans changer la fignification de ce mot: ainíi 
on dit avant-garde, avant-hras , ayant-cour, avant-
gout} avant-hier, avant-midi, avant-main ^ avant-pro-
pos, avant quart, avant-train ; ce font les deux roues 
qu'on a joule á celles de derriere; ce mor eft fur-tout 
en ufage en ArtiLíerie : on dit auííi en Architeclure , 
avant-bec ; ce font les pointes ou éperons qui avan-
cent au-delá des piles des ponts de pierre, pour rom-
pre l'effort de l'eau contre ees piles, & pour faciüter 
le paífage des bateaux. ( i ^ ) 

AVANT (a lk r en} , terme de Pratique, ufiíé íingu-
Hérement dans les avenir qui fe lignifient de procu-
reur á procureur : i l fignifie pourfuivre le jugement 
d'une affaire. 

AVANT , a différentes ílgnifícations en Marine. Ua-
vant du vaiíTeau ou la proue, c'eft la partie du v a i f -
f e a u qui s'avance la premiere á la mer. 

> On entend auíH par Vavant, toutela partie du v a i f -
f e a u comprife entre le_mát de mifaine & la p r o u e , l e 
chdteau d'avant, ou l e gaillard d'avant. Voye^ CHA^-
T E A U D'AVANT. 

Vaijfeau trop fur Vavant, e 'eft-á-dire qui a Yavant 
trop enfoncé dans l'eau. 

Etre de Vavant ,fe mettre de Vavant, fe dit d'un vaif-
f eau q u i marchant en compagnie , a v a n c e des p r e ­
m i e r s. 

Etre de Vavant , fe d i t a u í í i l o r f q u e F o n fe t r o u v e 
arrivé á l a v ü e d'une terre, q u a n d pa r l ' e í l i m e de fes 
r o u t e s , o n c r o i t en étre e n c o r é é l o i g n é . F . ESTIPAE. 

Le vent f& range de Vavañt, c ' e f t - á - d i r e qu ' i l prend 
par l a proue & devient contraire á l a route. ( Z ) 

A v A N T - B E C j f . m . enArchitecture: nomqu 'on d o n -
ne aux d e u x é p e r o n s d é l a p i l e d ' u n p o n t , L e u r p l a n 
ef t le plus f o u v e n t u n t r i a n g i e é q u i l a t é r a i , d o n t l a 
p o i n t e fe p r é f e n t e a u f i l de l ' e a u p o u r l a b r i f e r & 
F a b l i g e r á pafíer fous les arghs^, Vavaru-bsc d'ayaí 
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eft le plus fouvent rond, comme au pont de Pon-
t o i f e . 

LesRomains faifoient quelquefois Vavant~bec d'a-
mon t ioná , comme au pont Saint-Ange á R o m e ; 
quelquefois á angle dro i t , comme au pont antique 
de Rimini enltalie. 

Uavant-bec d'amont eft oppofé au fil de Feau, 6c 
celui d'aval eft au-deífous. 

Cette pointe d'une pile qu'on appelle Vavant-bec, 
eft ordinairement garnie de dales á joims recou-
verts. (P ) 

AVANT-BRAS , f. m. partie du métier á faire des 
bas. Foye^ BAS au métier. 

AVANT-CHEMIN-COUVERT , c'eft dans la Fortifi~ 
catión, un fecond chemin couvert qui eft plus ¿van-
ce dans la campagne que le premier, Lorfqu'il y a. 
un avant fojjé, on conftruit prefque toüjours au-delá 
un avant-chemin-couvert, 

Uavant-chemin-couvert ne doit point étre plus éle-
vé que le premier; au contraire on abaiíTe quelque­
fois fon terre-plein d'un pié Se demi ou deux piés s 
mais on fui conftruit alors deux banquettes. Uavant-
chemin-couvert fe durcit de la méme maniere que le 
chemin couvert ordinaire : i l a , comme le premier^ 
fes places d'armes, fes traverfes, 6^. Foye^ C H E ­
MIN-COUVERT ; voye^ auííi une partie ftavant-che-* 
min-couvert. P l . JF. de Van milit. fig. 3 . ( Q ) 

AVANT-CCEUR ou ANTI-CCEUR . C'eft, enAnato-
mié, cette partie creufe proche le coeur, communé-' 
ment appellée le^creux deVefiomac, & par quelques-
uns ferobieulus cordis. Ce dernier mot eft compofé de 
dvTt, contra, contre, & de cor^ cceur. ( i . ) 

AVANT-CCEUR, (Maréch.') LesMaréchauxappe l -
lent ainíi une tumeur contre nature, de figure ronde,» 
& groffe á p e u prés comme la moitié du poing , qui 
fe forme á la poitrine d u che val vis-á-vis du coeur. Si 
ravant-coeur ne vient á fuppuration, c'eft pour le che-
V a l une m a l a d i e mortelle. On dit auííi anti-cceur. 

Vavant-cceur fe manifefte par la tumeur qui paroit 
en-dehors ; le cheval devient trifte, tient la tete baf-
fe , &fen t un g r a n d battement de coeur , i l fe laiffe 
tomber pa r terre de tems en tems, comme íí le coeur 
lui manquoit, & qu'il f ü t prét á s'évanoüir : i l perd 
totalement le manger; & la fievre devient quelque­
fois íi violente par la douleur aigue qu'il fent, qu'ells 
l'emporte en fort peu de t e m s . 

Cette maladie peut avoir deux caufes : elle vient 
ou d'une morfondure qui aura fait arréter & répan-
dre du fang dans les graiífes &: dans les attaches du 
mufele peüora l d'un cote, ou de tous les deux en-
femble 5 ce fang épanché y forme de la matiere, qui 
étant répandue & fermentant dans un endroit auííi 
fenfible, doit allumer une fievre trés-vive parla dou­
leur violente qu'elle caufe. 

L'autre caufe, qui eft bien auííi vraiíTemblable que 
la premiere , & á laquelle tous ceux qui ont écritde 
ce mal ne Font point a t t r ibué , que je fache , eft un 
écart ou un effort du cheval, lequel aura forcé les 
íendons des mufcles peftoraux; ce qui caufant une 
grande douleur au cheval, v ü la fenfibilité de ees 
parties, y excite une inflammation avec tumeur par 
Firruption des vaiífeaux dans le tems de Fécart. 

Cette tumeur difparoít quelquefois, ce qui eft un 
írés-mauvais prognoftic, á moins que la faignée n'en 
foit la caufe: enfin fi ce mal arrive á un cheval mal 
difpofé , i l court grand rifque de n'en pas revenir. 

Lorfque Vavant-cceur yient á fuppuration, &que 
la matiere s'y forme promptement, i l paroit que le 
cheval a la forcé de pouíTer au-dehors cette tumeur, 
& c'eft un bon íigne pourfa guérifon. 

I I vient auííi au cheval une groffe tumeur doulou-
reufe au haut de la cuiíTe en-dedans , á Fendroit oíi 
elle fe joint au bas-ventre, c'eft-á-dire, á Faine. Ce 
mal eft auíü dangereux que le pregédent ; car i l eft 



prodmt par íes memes caufes, la fíevre s'alíume ávec 
autant de violence, & íe cheval peut en mourir en 
vingt-quatre heures s'il n'eft promptement faigné. 

Comme ees maux ont Ies mémes fymptomes, ils 
daivent fe guerir par Ies mémes remedes. L e plus 
preffé efl: de dimimier promptement le volume du 
íang pour appaifer ía fíevre & la douleur; i l faut 
done faigner le chevai quatre ou cinq fois bnifque-
ment du flanc ou du traín de derriere pour Vavant-
c&ur, &c du cou pour la tumeur á Taine , lui donner 
beaucoup de lavemens émolliens, & lui faire garder 
un régime t r é s -exad : on graiffera en méme tems la 
tumeur avec du fuppuratif; &í íi Fon voit qu'elle 
vienne á fuppuration, on la percera avec un bouton 
de feu pour en faire écouler la matiere. 

Quelques jours aprés que la fíevre aura ceííe , i l 
fera bon de faire prendre au cheval un breuvage 
compofé d'une once de thériaque &c d'une once d'af-
fa-foetida. ( ^ ) 

AVANT-CORPS , f. m. t&rmtcFArchitecíun, s'entend 
de la partie fallíante d'un corps d'Archite£hire fur un 
autre corps, foit par rapport aux plans, foit par rap-
port aux élévat ions, fans avoir égard á leur largeur, 
n i á leur épaiíTeur qui peuvent éíre arbitraires; c'eft-
á-dire qu'un pilaftre, qu'un corps de refend eíl nom-
mé avant-corps, lorfqu'il fait reíTaut fur le nud d'un 
mur: on dit de méme qu'un papillon fait avant-corps 
dans un bá t imen t , foit qu'il foit compofé d'une ou 
pluíieurs croifées. (P) 

A V A N T - CORPS , fe prend en Serrurerk ainíi qu'en 
'Archíuclure, pour tous les morceaux qui excedent le 
nud de l'ouvrage ? & qui forment faillie fur ce nud. 
Les moulures forment avant-corps ; mais Ies rinceaux 
& autres ornemens de cette naturene partagentpoint 
cette dénomination. 

A V A N T - C O U R , f. f. {Architecítire. } c'eft dans un 
palais ou cháteau á la campagne, une cour qui pre­
cede la principale, comme la cour des miniílres á 
Verfaiiles, & la premiere cour du Palais- Roy al á 
Paris. Ces fortes tiavam-cours fervent quelquefois á 
communiquer dans íes baffes-cours des cuiíines & 
écuries qui font aíTez fouvent aux deux cótés. On 
les appelle en latin atria. (P ) 

A v A N T - F O S S É , f. m. efl:, dans laFortijication5 un 
foíTe qu'on conftruit au pié du glacis. Voye^ Plancha 
I V . de. VArt milií.fig, 3. 

On appelle auííi avant-fojfé dans les ligues ou re-
tranchemens, le fofíe qu'on fait quelquefois un peu 
en-avant du cote de l'ennemi, pour l 'arréter lorfqu'il 
veut attaquer le re t ranchement .^oy^RETRANCHE-
M E N T , ou L l G N E DE C I R C O N V A L L A T I O N . 

Uavant-fojfé des places doit étre toüjours píein 
d'eau: autrement i l ferviroit á couvrir l'ennemi du 
feu de la place, lorfqu'il feroit parvenú á fe rendre 
maííre de ce foíTé. On fait enforte par cette raifon 
que Vavant-fojfé ne puiíTe point étre faigné. Au-delá 
de Vavant-fojfé y on conílruit ordinairement des lu-
nettes,redoutes,(^c. Voye^LUNETTE Ó'REDOUTE. 
On enveloppe le tout d'un avant-chemin couvert. 

AVANT-GARDE , f. f. teme de Guerre, eíl la pre­
miere ligne ou diviíion d'une armée rangée en ba-
íai l le , ou qui marche en ordre de bataiile; ou la par-
íie qui eíl á la vúe de l'ennemi, & qui marche la pre­
miere á lui . /^bye^LIGNE, G A R D E , ARMÉE, & C . 

La totallté du corps d'une armée eíl compofée 
d'une avant-garde, d'une arriere-garde , &: du corps 
de bataiile. ^bye{ A R R I E R E - G A R D E , & C . 

Avant-garde fe dit auííi quelquefois d'une peíite 
troupe de cavalerie de quinze ou vingt chevaux, 
commandée par un lieutenant, qui eíl un peu au^ 
<ielá, mais á la vüe du corps de bataiile. ( Q ) 

AVANT - GARDE , c 'e í l , tn Marine, une des div i -
fions d'ime armée navale, laquelle en fait Vavant-
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garde dans la route, & doit teñir la droíte dans Toe* 
c a f i o n . ( Z ) 

A VANT-LOGIS , f. m. en Archltecíure > c'étoit che ;̂ 
Ies anciens le corps de logis de devant. I I y en avoic 
de cinq efpeces : le toícan qui n'étoit feulement qu'un 
auvent au pourtour de la cour; le tétraílyle qui avoit 
quatre colonnes qui fervoient á porter cet auvent; le 
coriníhien, décoré d'un périílyle du meme ordre au 
pourtour de la cour; le te í l i tudinée, qui avoit des 
arcades couvertes en voute d 'a r ré te , ainñ que l'éta-
ge du deílus , & le découvert , dont la cour n'avoit 
ni portique, ni périílyle, ni auvent en faillie. Vitruvea 
l iv . V I . ch. i i j . 

Palladio décr i t , l iv . I L ch. v j . Vavant-logis covyn* 
thien qu'il a báti á la Charité de Venife pour des cha-
noines réguliers , oü i l a imité la difpofition de celui 
des Romains dont parle Vi t ruve , page j z g . ( P ) 

AVANT-MAIN , f. m. (Manége.) c'eíl le devant d á 
cheval; favoir la tete, le cou, le poi t ra i l , les épau -
les. Uavant-main délié & minee, n 'eíl pas toíijours 
une marque de legereté. Dans les fauts, croupades^ 
ballotades & caprioles, c'eíl de la rene de dehors 
qu'il faut aider le cheval, parce qu'il a Vavant-ma'm 
ferré & la croupe en liberté. Au terre-á-terre, i l faut 
aider de la rene du dedans de la bride, parce qu'alors 
la croupe eíl ferrée & V avant-main au large. On dit 
ce cheval ejl beau de la main en avant. ( V ^ 

AVANT-MAIN, terme de Paumier; prendre Une baile 
üavan t -main , c'eíl la chaíier devant foi avec la ra* 
quette, aprés l'avoir prife du cóté de la main dont on 
tient la raquette. En prenant une baile üavant-main & 
i l faut avoir le bras tendu & le raccourcir un peu e n 
chaíTant la baile. 

A V A N T - P A R L I E R , f. m. vieux mot qui s'eíl dit 
autrefois pour avocat. Voye^ PARLIER & AMPAR-
L I E R , qui fignifient la méme chofe. 

AVANT-PART , f. m. expreííion d'ufage dans queU 
ques coütumes, pour fignifier le préciput de rainé* 
Voyei AINESSE 6* PRÉCIPUT. { H ) 

* AVANT P E C H E , f. f. (Jardinage,') efpece de pe­
ches précoces , petites, rondelettes, terminées par 
une efpece de tete , Manche , d'une chair f i n e , mais 
páteufe, n'ayant qu'un peu de la faveur de la peche 9 
& portées par un arbre , dont la fleur eíl d'un bianc 
blafard, qui pouffe peu de bois, & qui n'eíl pas 
beau ; la maturité de Vavant-péche précede d'un mois 
ou environ celle des bonnes peches; elle prend chair^ 
groí í i t , & mürit des le commencement de Juilleí ^ 
elle eíl fort fujette aux fourmis ; la primeur fait fon 
mérite principal; elle n'eíl guere bonne qu'en com­
pote : la compote s'en fait comme celle de tous Ies 
fruits verds. 

AvANT -PIÉ , f. m. en termes de Bottier, c'eíl le 
deíTus du foulier ; ce que les Cordonniers appellent 
empeigne, Voye^ EMPEÍGNE, & A , fig. 43. Planche 
du Cordonnier^-Bottier. 

AVANT-PIEU , f. m. en Architecíure , eíl un bout 
de bois quarré , qu'on met fur la couronne d'un pieic 
pour l'entretenir á-plomb, lorfqu'on íe bat avec la 
íbnnette pour l'enfbncer. 

On nomme auff i avant pieu 9 un morceau de f e r 
rond pointu par u n des bouts, qui fert á faire des 
trous pour planter des piquets, des jalons &: des écha­
las de treillage, lorfque la terre eíl ferme. ( P ) 

AvANT -TERRE , en termes de riviere, eíl fynonyme 
á rivage ; c'eíl dans le méme fens qu'on appelle Ies 
arches de ponts qui tiennent aux deux cu lées , les 
arches avant-terrs,. On dit auííi de deux bateaux qui 
font á cóté l'un de l'autre, que celui qui eíl prés le 
rivage, eíl avant-terre, 

AVANT T á A i N , c 'eí l , Qheihs Charrons$ la parííe 
antérieure d'un carroffe: elle eíl compofée d'une 
fellette dans laquelle eíl encaílré un eííieu qui paíis 
par les moyeux des petites rpues 4'un timojra^ 
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fcurchette, de deux éremonts , & de quatre jaüteá 
de rond , &c. Voyt^ La figure, i . de La PLanche du Char-
ron, C'eft aux deux córés du timón que font attachés 
íe chevaux qui tirent le carroíTe. 

AVANT-TRAIN , comme qui diroit tminde devant} 
i l fert dans VArtiLLerie , á mener le canon en campa-
gne: quant aux parties dont i l eñ compole, voye^ 
Vanidepñcédent. I I le joint á Faffiitavec une cheville 
de fer, nommeé chevilLe ouvriefe, qüi entre dans ce 
qui s'appelle la lunette de Ueñtretoife de L'affut. Voye^ 
A F F U T . ( Q ) 

* A V A N T A G E , m i l i t e ¡ (Grammaire.*) ter­
mes relatifs au bien-étre que nous tirons des chofes 
cxtérieures. Vavantage naitdela commodité ; le pro-
fit, du gain ; & Vmilité , du fervice. Ce livre m'eíl 
utile ; ees le^ons me íbnt profitahles ; fon commerce 
m'eíl avantageux: fuyez les gens qui cherchent en 
tout íeur avantage, qui ne fongent qu'á leur profit y 
& qui ne font d'aucune milité aux autres. 

AvANTAGE, f. m. terme de Jurifprudence , eft ce 
qu'on accorde á quelqu'un au-delá de la part que l ' u -
fage ou la loi iui attribuent. Ainíi on appelle avantage 
ce qu'un teílateur donne á un de fes héritiers au-de­
lá de la portion des autres; ce qu'un mari donne á fa 
femme, ou la femme á fon mari , a u - d e l á de ce qui 
eíl reglé par le droit ou la coútume du lieu. 

Dans les coütumes d 'égali té, on ne peut faire au-
cun avantage á l'un de fes héri t iers , au préjudice des 
autres; dans celle deParis, les conjoints ne peuvent 
£avantager direftement ni indiredement pendant le 
mariage. Voyc^ EGALITÉ & CONJOINT. 

AVANTAGE , enflyle de Pratique ou de Palais, eft 
un défaut obtenu contre une partie non comparante, 
foit par le demandeur ou le défendeun Cet avantage 
confiñe dans Tadjudication des conclufions de la par­
tie comparante, fauf au défaiilant á revenir par op-
poíiíion contre le jugement obtenu contre i i i i par dé­
faut. VOyfi{ JUGEMENT (S5 OPPOSITION. ( i / ) 

AvANTAGE, éperon, poulaine ; c'eít , en termes de 
Marine, la partie de l'avant du vaiíTeau, qui eíl en 
faillie íur i 'étrave. Foye^ EPERON. 

Avantage da vene ; voye^ VENT & DlSPÜTER LE 
VENT. ( Z ) 

AvANTAGE, étre monté a fon avantage; c'eft, en 
Manege, étre monté fur un bon ou grand cheval: 
monter avec avantage , ou prendre de favantage pour 
snonter á cheval, c'eft fe fervir de quelque choíe fur 
laquelie on monte avant de mettre le pié á l'étrier. 
Les femmes, les vieillards & les gens infirmes fe fer-
vent ordinairement á'avantage pour monter á che-
val . 

AVANTAGE , f. m. en termes dé jeü ; on dit qu'un 
¡oiieur a de Vavantage 3 lorfqu'il y a plus á parier pour 
fon gain que pour fa perte, c'eft-á-dire lorfque fon 
efpérance furpaífe fa mife. Pour éclaircir cette defi-
nition par un exemple trés-íimpie ; je.fuppofe qu'un 
íoüeur A parie contre un autre B , cTamener deux du 
premier coup avec un dez, & que la mife de chaqué 
joiieur foit d'un ecu; i l eft évident que le joiieur i? , 
a un grand avantage dans ce par i ; car le dez ayant íix 
faces peut amener íix chiítres différens , dont i l n'y 
en a qu'un qui faffe gagner le joüeur A : ainfi la miíe 
íotale étant deux écus , i l y a cinq contre un á parier 
que le joiieur B gagnera. Done l'efpérance de ce 
joüeur eft égale á | de la mife totale, c'eft-á-dire á 
~ d ' écu , puifque la mife totale eft deux écus. Or 
^ d'écu valent un écu & deux íiers d'écu. Done 
puifque la mife du joiieur B eft un écu , fon avan-
taac > c ' e f t - á - d i r e i'excés de ce qu'il eípere gagner 
íur la fomme qu'il met au jen, eft f d'écu. De facón 
que fi le joüeur A , aprés avoir fait le par í , vouloit 
renoncer au jeu , & n'ofoit tenter la fortune , i l fau-
droit qu'ii rendit au ¡oiiea| S ígn écu? Quixe gda 

deux ü v r e s , c 'eft-á-dire f d'écu. Foyei PARÍ , JEU í 
D E Z , PROBABILITÉ, Ó-Í:. ( O ) 

AVANTAGE , en termes de j eu , fe dit encoré d'un 
moyen d'égalifer la partie entre deux joüeurs de for­
cé inégale. On donne la main au piquet; le pión 
le trait , aux échecs ; le dez, au tridrac. 

Le meme terme fe prend dans un autre fens á la 
Paume, Lorfque les deux joüeurs ont trente tous les 
deux; au lieu de diré de celui qui gagne le quince fui« 
vant , qu'il a quarante^cinq, on dit qu'il a Vavantage* 

A V A R I C E , f. £ (MoraLe.) Ainfi que la plüpart des 
paílions, l'amour defordonné des richeíTes n'eft vice 
que par fon excés : corrigé par une fage modéra-
t i o n , i l redeviendroit une affedion innocente. L ' o r 
ou l'argent é tant , en conféquence d'une convention 
générale , la cié du commerce & l'inftrument de nos 
befoins ; i l n'eft pas plus criminel d'en deíirer, que 
de fouhaiter les chofes mémes qu'on acquiert avec 
ees métaux. 

Tout amour immodéré des richeíTes eft vicieux,1 
mais n'eft pas toüjours avarice. Vavare > á propre-
ment parier, eft celui q u i , pervertiífant l'ufage de 
l'argent, deftiné á procurer les néceflités de la vie , 
aime micux fe les refufer, que d'altérer ou ne pas 
groílir un threfor qu'il laiíTe inutile. L'illuíion des 
avares eft de prendre l'or & l'argent pour des biens, 
au lieu que ce ne font que des moyens pour en avoir 

Ceuxqui n'aiment l'argent que pour le dépenfer, 
ne font pas véritablement avares ; Vavarice luppofe 
une extreme défiance des évenemens , & des pré-
cautions exceflives contre les inftabilités de la for­
tune. 

Uavarice produit fouvent des effets contraires: i l y 
a un nombre iníini de gens qui facrifient tout leut 
bien á des efpérances douteufes & éloignées ; d'au-
tres méprifent de grands avantages á venir pour de 
petits intéréts préíens. ( ^ ) 

A VARIES , f. f. p l . terme de Pólice de mtr ¡ ce font 
les accidens & mauvaifes aventures qui arrivent aux 
vaiíTeaux & aux marchandlfes de leurs cargaifons, 
depuls leur chargement 6í départ, jufqu'á leurretouf 
& déchargement. 

íl y a trois fortes üavaries , de fimples ou particu-
lieres, de groífes ou communes, & des menúes. 

Les Jimples avaries confiftent dans les dépenfes ex-
traordinaires qui font faites pour le bátiment feul ou 
pour les marchandilés feulement; 6¿ alors le donn 
mage qui leuí arrive en particulier, doit étre fup-
porté & payé par la choíe"qui a fouffert le dommagé 
ou caufé la dépeníe. 

On met au nombre des Jimples avaries, la perte d e á 
cables, des ancres, des voiles, des máts & des cor* 
dages, arrivée par la tempéte ou autres fortunes de 
mer; & encoré le dommage des marchandifes caufé 
par la faute du maítre ou de l'équipage. Toutes ees 
avaries doivent t O m b e r fur le maitre, le navire & le 
fret; au lieu que les dommages arrivés aux marchan­
difes par leur vice propre, &c. doivent tomber í u r 
l e propriétaire. La nourriture & le loyer des mate-
lots , lorfque le navire eft arrété en voyage par o r -
dre d'un íouverain, font auíft réputésJimples avaries^ 
lorfque le vaiífeau eft loüé au voyage, & non a ú 
mois, & c'eft le vaiffeau feul qui les doit poner. 

Les grojfes ou communes avaries, font les dépenfes 
extraordinaires faites, & le dommage fouffert pour 
le bien & le falut commun des marchandifes & d u 
vaiffeau; telles que les chofes données par compofí-
tion aux pirates pour le rachat du navire & des mar-
chandiíes ; celles jettées en mer; les cables & m a t s 
rompus ou coupés ; les ancres & aurres effets aban-
donnés pour le bien commun du navire & des mar ­
chandifes, frc. Toutes ees groffes avaries doivent tom­
ber í a n t fur le vaiffeau que íur les marchandifes ? 
pour etre déduites a u f o u la livre íur le tout, 



Les menúes avaríes font Ies lamanages , tonages, 
pilotages, pour entrer dans les havres & rivieres, ou 
pour en fort ir ; & elles doivent étre íupportees , un 
liers par le navire, & les deux autres tiers par les 
marchandifes. On ne compte point parmi les avaríes 
les droits de congé , vi í i te , rapport, balifc, &c. qui 
doivent étre fupportés par le maitre dn vaiíteau. On 
peut voir toutes ees avaries dans VOrdonnance de la 
Marine du mois d'Aoüt 1681.^« t i t . v i j . du liv, I I I . 

Avarie s'employe auííi pour íignifier un droit qui 
fe paye pour l'entreticn d'un port , par chaqué vaif-
íeau qui y mouille. 

A V A S T E , m Marine ¿ fe dit pour ajfe^ arréte^-
vous. ( Z ) 

* A V A U X , ( Géog.) comté en Champagne, dans 
le territoire de Rheims. 

* A U B A G N E , (Géog . ) ville de France en Pro-
v e n c é , furia Veaune. Long. z j . zz. lat. 43. ¡y. 

A U B A I N , f. m. eíl un étranger qui féjourne dans 
le royaume fans y étre naturalifé. Voye^ NATURA-
L I S A T I O N . 

Si Vaubain meurt en France ^ fes biens font acquis 
au r o i , íi ce n'eít qü'il en ait fait donation entre vi fs , 
ou qu'il laiíTe des enfans nés dans le royaume. Voye^ 
AUBAINE. 

Les enfans d'un F r a n g í s qui a féjourné en pays 
é t ranger , n'y font point aubains. 

Quelques peuples alliés de la France ne font point 
non plus réputés aubains : tels font les SuiíTes , les 
Savoyards, les Ecoííbis, les Portugais & les A v i -
gnonois, qui font réputés naturels & regnicoles, fans 
avoir befoin de lettres de naturalité. Les Angloismé-
me font exempts du droit $ aubaine, au moins pour 
ce qui eíl mobilier, en vertu de l'art. 13. du traité 
d'Utrecht. 

U n étranger qui ne féjourne en France qu'en paf-
fant, & qui ne s'y domicilie point , comme un mar-
chand venu á une foire , un particulier venu á la 
pourfuite d'un procés , un ambaíTadeur pendant tout 
le tems de fa réfidence, ne font point ceníes aubains, 
Nous avons aulfi un édit de 1569, qui exempte du 
droit üaubaine tous étrangers allant & venant, ou 
retournant des foires de L y o n , demeurant, féjour-
nant 011 réfidant en la Ville de Lyon , & négociant 
fous la faveur & privilege d'icelle, fans toutefois y 
comprendre les immeubles réels , ni les rentes conf-
íituées. ^07^ ÉTRANGER. ( # " ) 

A U B A I N E , f. f. (Jurifprud,) eíl le droit qui áp-
partient au fouverain excluíivement á tout autre, de 
fuccéder aux étrangers non naturalifés, morís dans 
le royaume; á moins que l 'étranger n'ait des enfans 
nés en France, ou qu'il ne foit de quelqu'un des pays 
alliés avec le n ó t r e , qui font ceníes naturalifés, & 
joüiíTent de tous les droits de fujets naturels, tels que 
les Savoyards, les Ecoííbis , les Portugais , & quel-
ques-uns m é m e , de priviléges exorbitans, tels que 
les SuiíTes, dont la condition eíl de beaucoup meil-
leure en France, que celle des naturels du pays. 
Foyei NATURALISATION, & AUBAIN. 

Menage dérive ce mot du Latin , alibi natus; Cu­
jas üadvena , comme eíl appellé tout étranger dans 
les capitulaires de Charlemagne; Ducange veut qu'il 
vienne Üalbanus^ Ecofíbis, & pour ceux qui ne fe-
roient pas contens de cette derniere étymologie 3 i l 
ieur permet de le dériver du mot Irlandois, 

N . B . Pour que les fujets des pays alliés conti-
nuent de joiiir du droit de natural i té , i l en faut une 
coníirmation nouvelle, toutes les fois que le fceptre 
change de main; parce que ce droit eíl inaliénable, 
6c conféquemmenttoújours réverfible ala couronne. 

Le prétexte du droit $ aubaine eíl d'empécher que 
les biens du royaume ne paíTent en pays é t rangers : 
\Q ^is préuxtei caríi c'étoit láTunique & veriublc 
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caufe, pourquoi Vaubain ne pourroit-il pas, comme 
le b á t a r d , difpofer de fon bien par t e í l ament , du 
moins en faveur d'un regnicole ; ce qui pourtant ne 
lui eíl pas permis ? Foye^ ETRANGER. ( H ) 

A U B A N , f. m. terme. de Coútume, eíl un droit qui 
fe paye ou au feigneur ou aux officiers de pó l i ce , 
pour avoir permiíf iond'ouvrirboutique. On appeüe 
zufíi auban cette permiííion méme. ( H ) 

AUBANS, Foye^ HAUBANS. 
A U B E , f. f, vétement de l in ou de toile Manche 

qui defeend jufqu'aux talons, & que le prétre porte 
á l'autel par-deífus fes habits ordinaires &c fous ía 
chafuble; le diacre , foúdiacre & Ies induts, font 
auífi en aube fous leurs dalmatiques. 

Auírefois les eccléfiaíliques portoient des aubes ou 
tuniques blanches aulieu de furplis. ^ J K ^ S U R P L I S . 
On croit que dans la primitive Eglife , c'étoit leur 
vétement ordinaire. Depuis on voit qu'i l étoit or-
donné aux eleres de la porter pendant le fervice d i -
vinfeulement. Concile de Narbon. can. ¡z . 

Dans les ílatuts de Riculphe, évéque de SoiíTons, 
donnés en 889, ildéfend aux eleres de fe fervir dans 
les facrés m y ñ e r e s , de Vaube qu'ils portent ordinai-
rement; ce qui prouve que jufque- la les eccléfiaíli­
ques portoient toíijours une aube fur leur tunique 
pour marque de leur é ta t ; c'eíl pourquoi i l en falloit 
une particuliere pour l 'autel, afín qu'elle füt plus 
propre. Fleury, H i j i . eccléf. tom. X I . ( G ) 

A U B E , en Marine, c'eíl l'intervalle du tems qui 
s'écoule depuis le fouper de l'équipage jufqu'á ce 
qu'on prenne le premier quart. Foye^ Q U A R T . ( Z ) 

A U B E , f. f, ( Hydraul.) les aubes font par rap­
port aux moulins á eau, & aux roues que l'eau fait 
mouvoir, ce que font les aíles des moulins á vent ; 
ce font des planches fixées á la circonférence de la 
roue, & fur lefquelles s'exerce immédiatement l ' im-
pulíion dufluide, qui les chaífe Ies unes aprés les au­
tres, ce qui fait tourner la roue. ^ b y ^ P A L E T T E . 

* Si Ton coníidere que la viteíTe de l'eau n'eíl pai 
la méme á differentes profondeurs, & pluíieurs au­
tres circoní lances, on conjefturera que le nombre 
& la difpoíition les plus favorables des aubes fur une 
roue, ne font pas fáciles á déterminer. 10. Le nom­
bre des aubes n'eíl pas arbitraire: quand une aube eíl 
entierement plongée dans l 'eau, & qu'elle a la poí i -
tion la plus avantageufe pour étre bien frappée, qui 
eíl naturellement la perpendictilaire au fil de l 'eau, 
i l faut que Vaube qui la fuit & qui vient prendre fa 
place, ne faífe alors qu'arriver á la furface de l'eau , 
& la toucher; car pour peu qu'elle y plongeát , elle 
déroboit á la premiere aube une quantité d'eau pro-
por t ionnée , qui n'y feroit plus d' impreíl ion; &:qiioi-
que cette quantité d'eau fít impreííion fur la feconde 
aube, celle qui feroit perduepour la premiere ne fe­
roit pas remplacée par- lá ; car l'impreífion fur la pre­
miere eút été faite fous l'angle le plus favorable, & 
l'autre ne peut l'étre que fous un angle qui le íbit 
beaucoup moins. On doit done faire enforte qu'une 
aube étant entierement plongée dans l 'eau, elle ne 
foit nullement couverte par la fuivante ; &: i l eíl v i -
fible que cela demande qu'elles ayent entr'elíes un 
certain intervalle; & comme i l fera le méme pour 
les autres, i l en déíerminera le nombre total. 

Les aubes attachées chacune par fon milieu á un 
rayón d'une roue qui tourne, ont deux dimeníions , 
l'une parallele, l'autre perpendiculaire á ce rayón ; 
c'eíl la parallele que j'appellerai leur hauteur ; íi la 
hauteur eíl égale au rayón de la roue, une aube ne 
peut done plonger entierement ? que le centre de la 
roue, ou de l'arbre qui la porte, ne foit á la furface 
de l'eau; & i l eíl néceífaire qu'une aube étant plon­
gée perpendiculairement au courant, la fuivante, 
qui ne doit nullement la couvrir f foit entierement 
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coucliée fnr la Tur Face de l'eau, & par confequent 
fafíe aveclaprcmiere un angle de 90 degrés; ce qui 
emporte qu'il ne peut y avoir que quatre aubes: d'oü 
Ton voit que le nombre des aubes íera d'autant plus 
grand que leur largeur fera moindre. Voici une petite 
table cakulée par M. Pitot, du nombre &:déla lar­
geur des aubes. 

Nombre des aubes, 4 , 5, 6, 7 , 8, 9 , 10, l l j , 
12, 13 , 14, 15 , 16, 17, 18 , 19 , 20. 

Largeur des aubes, le rayón etant de 1000, 1000, 
691 > 500, 377, 293, 234, 191, 159, 134, 114, 
99 , 86, 76, 67, 61 , 54, 49. 

2o. I I faut diílinguer deux fortes & aubes: celles qui 
font íur lesrayonsdela roue, & dontpar confequent 
elies fuivent la direftion felón leur largeur ; celles 
qui font furdes tangentes tirées á diíférens points de 
la circonférence de l'arbre qui porte la roue j ce qui 
ne change rien au nombre: les premieres s'appellent 

. aubes en rayons ; les fecondes, aubes en tangentes. 
Uaube en rayón & Vatibe en tangente entrent dans 

l'eau & en fortent en meme tems, & elles y decri-
vent par leur extrémité un are circulaire, dont le 
point de milieu eíl la plus grande profondeur de l'eau 
á la que lie Vaube s'enfonce. On peut prendre cette 
profondeur égale á la largeur des aubes. Si on con^oit 
que Vaube en rayón arrive á la furface d^ l'eau, & par 
confequent y eft auíli inclinée qu'elle puiíTe , Vaubz 
en tangente qui y arrive auíli , y eíl nécéfíairement en­
coré plus inclinée ; & de-lá vient que quand Vaube en 
rayón eíl parvenue á étre perpendiculaire á l'eau, 1W-
i^e/z ̂ /2^/2^ y eft encoré inclinée, & p a r conféquent 
e n r e ^ i t á c e t é g a r d , & ena toüjoursjufque-lá moins 
re^ü d'imprefíion. I I eíl vrai que cette plus grande 
partie de Vaube en tangente a été plongée ; ce quiufem-
bíeroit pouvoir faire une compenfation : mais on 
íroiiveaucontrairefque cette plus grande partie plon­
gée re^oit d'autant moins d'imprefíion de l'eau, qu'­
elle eíl plus grande par rapport á la partie plus petite 
de Vaube en rayón plongée auíli ; &: cela á caufe de 
la différence des angles d'incidence. Jufque-lá l'a-
vantage eíl pour Vaube en rayan. 

Enfuite Vaube en tangente parviení á étre perpen­
diculaire á l'eau: mais ce n'eíl qu'aprés Vaube en 
rayón; le point du milieu de l'arc circulaire qu'elles 
décrivent eíl paííe ; Vaube en rayón aura été entiere-
ment plongée , & Vaube en tangente ne le peut plus 
étre qu'en partie; ce qui lui donne du defavantage 
encoré , dans ce cas meme qui lui eíl le plus favora­
ble. Ainfi Vaube en rayón eíl toüjours préférable á 
Vaube en tangente. 

30. On a penfé á donner aux aubes la difpoíition 
des alies á moulin á vent, & l'on a d i t : ce que l'air 
fait 3 l'eau peut le faire. A u lieu que dans la difpoíi­
tion ordinairedes aubes > elles font attachées á un ar-
bre perpendiculaire au fil de l'eau, ici elles le font á 
un arbre parallele á ce íil. L'impreffion de l'eau fur 
les aubes difpofées á l 'ordinaire, eíl inégale d'un inf-
taní á l'autre : fa plus grande forcé eíl dans le mo-
ment oü une^zi^ étant perpendiculaire aucourant, 
& entierement plongée , la fuivante va entrer dans 
l'eau, & la precedente en fort. Le cas oppofé eíl ce-
lui oü deux aubesioni en meme temségalement plon-
gées. Depuis l'inílant du premier cas, jufqu'á l'inf-
tant du fecond, la forcé de TimpreíTion diminue toü­
jours ; & : i l eílclair que cela vient originairement de 
ce qu'une auhe pendant tout fon mouvement y eíl 
toüjours inégalement plongée. Maiscetinconvénient 
cefíeroií á l'égard des aubes mifes en ailes de moulin 
á vent; celles-ci étanttout entieresdans l'air, les au-
tres feroient toüjours entierement dans Teau. Mais 
on voit que rirapreffion doitétre ici décompofée en 
deux forces; I'une parallele , & l'autre perpendicu­
laire au fil de l'eau, & qu'il n'y a que la perpendi­
culaire qui ferve á faire íourner. Cette forcé étant 
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appilquée á une aube nouvelle , qu'on auroit faite 
égale en furface á une autre pofée felón l'ancienne 
maniere, i l s'eíl t rouvé que IW^e nouvelle qui re-
^oit une impreííion conílante, en eüt re9Ü une un 
peu moindre que n'auroit fait Vaube ancienne dans le 
meme 'cas. 

D'aiileurs, quand on dit que la plus grande viteíTe 
que puiíTe prendre une aube ou aíle müe par un flui-
de, eíl le tiers de la viteífe de ce fluide, i l faut en-
tendre que cette viteífe réduite au tiers eíl unique-
ment celle du centre d'impulíion, 011 d'un point de 
la furface de Vaube oü l'on con9oit que fe réunit tOu-
te l'impreííion faite fur elle. Si le courant fait trois 
pies en une feconde, ce centre d'impulfion fera un 
pié en une feconde; & comme i l eílnéceífairement 
placé fur le rayón de la roue, i l y aura un point de 
ce rayón qui aura cette viteífe d'un pié en une fe-
conde. Si ce point étoit l 'extrémité du rayón qui 
feroit, par exemple, de dix pies, auquel cas i l feroit 
au point d'une circonférence de foixante piés, i l ne 
pourroit parcourir que foixante p iés , ou la roue qui 
porter les aubes ne pourroit faire un tour qu'en foi­
xante fecondes, ou en une minute. Mais fi ce meme 
centre d'imprefíion étoit pofé fur fon rayón aun pié 
de diílance du centre de la roue & de rarbre, i l par-
courroit une circonférence de fix p i é s , ou feroit 
un tour en íix fecondes; & par conféquent la circon­
férence de la roue feroit auíli fon tour dans le meme 
tems ? & auroit une viteífe dix fois plus grande qué 
dans le premier cas: done moins le centre d'impref-
fion eíl éloigné du centre de la roue, plus la roue 
tourne vite. Quaiid une furface parallélograrama-
tique müe par un fluide, tourne autour d'un axe im-
mobile auquel elle eíl fufpendue, fon centre d'im­
prefíion e í l , á compíer depuis l'axe, aux deux tiers de 
la ligne qui la divife en deux felón fa hauteur. Si la 
roue a dix piés de r a y ó n , Vaube nouvelle qui eíl en­
tierement plongée dans l'eau, &: dont la largeur ou 
hauteur eíl égale au r a y ó n , a done fon centre d'im­
prefíion environ á íix piés du centre de la roue. 11 
s'en faut beaucoup que la largeur ou hauteur des ¿w.'* 
bes anciennes ne foit égale au r a y ó n , & par confé­
quent leur centre d'imprefíion eíl toüjours plus éloi­
gné du centre de la roue; & cette roue ne peut íour­
ner que plus lentement. Mais cet avantage eíl dé-
truit par une compenfation prefqu'égale: dans le mou­
vement circulaire de Tízz^e, le point immobile ou 
point d'appui eíl le centre de la roue; & plus le cen­
tre d'imprefíion auquel toute la forcé eíl appliquée 
eíl éloigné de ce point d'appui, plus la forcé agit 
avantageufement , parce qu'elle agit par un long 
bras de levier. Ainfi quand une moindre diílance du 
centre d'imprefíion au centre de la roue fait tourner 
la roue plus v i t e , & fait gagner du tems , elle fait 
perdre du cóté de la forcé appliquée moins avanta­
geufement, & cela en meme raifon: d'oü i l s'enfuit 
que la pofition du centre d'imprefíion eíl indiíférenteé 
La propofition énoncée engénéral eüt été fort éíran-
ge; & on peut apprendre par beaucoup d'exemples á 
ne pas rejetter les parádoxes fur leur premiere appa-
rence. Si l'on n'a pas fongé á donner aux ailes de mou­
lin á vent la difpoíition des aubes, comme on a f o n ­
gé á donner auxaubesla difpofition des ailes de mou­
lin , c'eíl que les ailes de moulin étant entierement 
plongées dans le fluide, fon imprefíion tendroit á 
renverfer la machine, enagifíant également fur tou-
tes fes parties en meme tems, & non á produire un 
mouvement circulaire dans quelques-unes, f̂ oye^ 
rHiJloire de fAcadém. & ¿es Mém. ann. /729. pag* 
¿ti. ^ f ó . ann. i yz6 . pag, 80 & fuiv. 

Au re í le , le probléme pour la folution duquel on 
vient de donner d'aprés M . Pitot quelques principes, 
denianderoit une phyfique trés-exa£le, & une tres-
íubtüe gégmétric ? pour etre réíoju aveg précifion. 

EJJ 
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Én premier lien , l'eíFort du íluide contre chaqué 

point de l'aíle dépend de deux chofes; de la forcé 
cl'impulíion du fluide, & du bras de levier par lequel 
cette forcé agit: ees deux chofes varient á chaqué 
point de l'aile. Le bras de levier eíl: d'autant pius 
grand, que le point de l'aiíe eíl plus éloigné du cen­
tre de rotation; & á l'égard de la forcé d'impulfion, 
elle dépend de la víteffe refpeftive du fluide par rap-
port au point de l 'aile; or cette viteíTe refpedive eíl 
différente á chaqué poin t : car en fuppofant meme 
que la viteíTe abfolue du fluide foit égale á tous les 
points de l 'aile, la viteíTe des poinís de l'aile efl: plus 
grande ou plus petite, felón qu'ils font plus loin ou 
plus prés du centre de rotation. I I faut done prendre 
í'impulíion du fluide fur chaqué point de l'aile ( ce 
qui demande encoré quelqu'attention pour ne point 
fetromper), & multiplier par cette impulfion le bras 
de levier, enfuite intégrer. Dans cette intégration 
méme i l y a des cas íinguliers oü Fon doit prendre 
des précautions que la Géometrie feule ne fuíiit pas 
pour indiquer. Voyz^U traite dtsFluides, París /744, 
art. 3 67. 

En fecond lien , quand 011 a trouvé alníi l'eíFort 
du fluide contre Vaube, i l ne faut pas croire que la 
Phyíique ne doive alterer beaucoup ce cacul: 10. les 
lois véritables de rimpulfion des fluides font encoré 
írés-peu connues : 20. quand une aile eíl fuivie d'u-
ne autre, le fluide qui eíl entre deux n'agit pas l i -
brement fur celle des deux qui precede, parce qu'il 
eíl arrété par fon impulfion méme fur la fuivante. 
Toutes ees circonílances dérangent tellement ce cal-
c u l , d'ailleurs trés-épineux fans cela méme , que je 
crois qu'il n'y a que l'expérience feule qui foit ca-
pabíe de réfoudre exaílement le probléme dont i l 
s'agit. 

Une des conditions que doit avoir une roue char-
gée á'aubes, c'eíl de tourner toüjours uniformément; 
6c pour cela, i l faut qu'elle foit telle que dans quel-
c]ue fituation que ce foit de la roue, l'eíFort du fluide 
contre toutes les aubes ou parties á'aübes acuelle-
ment enfoncées foit n u l , c'eít-á-dire que la fomme 
des efForts pofitifs pour accélerer la roue, foit égale 
á la fomme des eíforts négatifs pour la retarder, Ainíi 
le probléme qu'il faudroit d'abord réfoudre , ce fe-
roit de favoir quel nombre á'aubes i l faut donner, 
pour que dans quelque fituation que ce foit de la 
roue, l'efFort du fluide foit nul. I I y a ici deux incon-
nues; la vitefíe de la roue, & le nombre á'aubes; & la 
condition de la nullité de l'eíFort devroit donner une 
cquation entre la viteíTe de la roue & le nombre des 
aubes, quelle que füt la fituation de la roue : c'eíl un 
probléme qui paroit digne d'exercer les Géometres. 
On pourroit enfuite tracer une courbe, dont les abf 
ciíTes exprimeroient le nombre des roues, & les or-
données de la viteíTe; & la plus grande ordonnée de 
cette courbe donneroit la folution du probléme. Je 
ne donne ici pour cela que des vúes fort généráíes, 
& aíTez vagues : mais quand la folution de ce pro­
bléme feroit pofíible mathématiquement, ce que je 
n'ai pas fuífifamment examiné , je ne doute pas que 
les confidérations phyfiques ne l'altéraílent beau­
coup , & peut-étre méme ne la rendiíTent tout-á-fait 
snutile. ( O ) 

* A U B E , (Géog.') riviere deFrance qui a fafource 
a l 'extrémité méridionale du bois d'Auberive, tra-
verfe une partie de la Champagne, & fe jette dans 
la Seine. 

* AUBENAS, {Géog.} ville deFrance enLangue-
doc, dans le bas Vivarais, fur la riviere d'Ardefche, 
au pié des Cevennes. Long. zz. 2. lat. 44. 40. 

* AUBENTON , {Géog.) ville de France en Pi-
cardie dans la Thiérache , fur l'Aube. Long. z i . 55, 
lat. 43 .31 . 

AUBEPINE ou AUBEPIN ? oxyacamha, Vépin^ 
Torne / , 
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blanche ou auhepine, appel 'ée par le peuple noble épU 
ne, forme un arbrifleau d'un bois fort uni , armé de 
piquans; fes feuilles font dentelées, & d'un fort beau 
verd: fes fleurs d'une odeur agréable , & d'un blanc 
aíTez écla tant , melé d'un peu de r o u g e f o n t ramaí-
fées par des bouquets faits en étoile : fes fruits font 
ronds , rougeátres , difpofés en ombeiles, & renfer-
mant la graine. Cct arbriíTeau croit fort v i te , & íért 
á planter des haies, dont i l défend l'approche par fes 
pointes. On en fait auííi des paliífades tondues au ci-
feau, qui font l'ornement des jardins. 

Uaubépine eíl trés-fujette aux chenilles, & vient 
de graine ordinairement. On la voit ordinairement 
en fleur au mois de Mai . I I faut la rapporter au gen-
re appellé/z^ier . ( Ü ) 

*Par l'analyfe chimique cette plante, outre plu-
íieurs liqueurs acides, donne un peu d'efprit urineux^ 
point de fel volátil concret, mais beaucoup d'huile 
6c beaucoup de terre. Ainfi i l y a apparence que IV-
pine blanche contient un fel femblabíe au fel de co-
r a i l , enveloppé de beaucoup de foufre, & melé avec 
un peu de fel ammoniac. 

Tragus aíTíire que l'eau diílillée de fes fleurs, ou 
l'efprit que Fon en tire en íes diílillant avec le v i n 
dans lequel elles ont macéré pendant trois jours , 
foulagent beaucoup les pleurétiques & ceux qui ont 
la colique. Voye^ Hi j l . des Plant. des env. de París. 

A U B E R ou A U B E R E , {Manége.) cheval poil 
fleur de pécher , ou cheval poil de mille-fleurs, c'eíl-
á-dire qui a le poil blanc, mais varié & femé par tout 
le corps de poil alefan & de bai. Le cheval aubere eíl 
fujet á perdre la vüe , & peu eílimé dans les Mané -
ges. I I n'a pas non plus beaucoup de feníibilité á la 
bouche ni aux flanes. ( V ) 

AUBERGE, f. f. {Hífi. mod^ lien oti les hommes 
font nourris & couchés, & trouvent des écuriespour 
leurs montures & leur fuite. L'extinüion de Fhofpi-
talité a beaucoup multiplié les auberges; elles font 
favorifées par les lois á caufe de la commodité publi­
que. Ceux qui les tiennent ont aftion pour le paye-
ment de la dépenfe qu'ony a faite , fur les équipages 
& fur les bardes; pourvíi que ce ne foient point cel-
les qui font abfoíument néceíTaires pour fe couvrir. 
Les hótes y doivent étre recüs avec aifabilité, y de-
meurer en pleine fécuri té, & y étre fournis de ce 
dont ils ont befoin pour leur vie & celle de leurs ani-
maux, á un juíle prix. Les anciens ont eu des auber~ 
ges comme nous. Les nótres ont leurs lois , dont les 
principales font de n'y point recevoir les domiciliés 
des l ieux, mais feulement les paíTans & les voya-
geurs; de n'y point donner retraite á des gens fuf-
pefts, fans avertir les oíHciers de pól ice ; de n'y fouf^ 
frir aucuns vagabonds, gens fans aven, & blafphé-
mateurs , &: de veiller á la füreté des chofes &. des 
perfonnes. Voye-̂  le traite de la Pólice, p . yzy . Dans 
la capitale , Faubergifle eíl encoré obligé de porter 
fur un regiílre le nom & la qualité de celui qui entre 
chez l u i , avec la date de fon entrée & de fa fortie „ 
& d'en rendre compte á l'infpeéleur de pólice. I I y 
a des auberges oü Fon peut aller manger fans y pren­
dre fa demeure. On paye á tant par t é t e , en comp-
tant 011 fans compter le v in ni les autres liqueurs. 

AUBERGE , VOye^ ALBERGE, 
A U B E R G I S T E , f. m. celui qui tient auberge* 

Voye^ AUBERGE. 
A U B E T E R R E , ville de France, dans 

FAngoumois, fur la Dronne. Long. ¡y. 40. latt 4.$* 
16, 

A U B I E R , arbriíTeau, v o y e ^ OBIER. ( / ) 
* AUBIER , f. m. {Hif i . nat. Jardinage.') c'eíl une 

courcftine ou ceinture plus 011 moins épaiíTe, de bois 
blanc, imparfait, qui dans prefque tous les arbres fe 
diílingue aifément du bois parfait qu'on appelle le 
coíur, par la diíFérence de fa couleur & de fa dureté, 
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Elle fe trouve immcdiatement fous Técorce , & en-
veloppe le bois parfait, qui dans les arbres íains eíl 
á peu-prés tout de la méme couleur, depuis la cir-
conférence jufqu'au centre. 

Le double ou faux aubier eíl: une couronne entiere 
de bois imparfait, remplíé & recouverte par de bon 
bois; dans les arbres attaqués par des gelées violen­
tes , le bois parfait fe trouve feparé par une couron­
ne de bois blanc ; c nforre que íür la coupe du tronc 
d'un de ees arbres, on voit alternativement une cou­
ronne ¿'aubier, puis une de bois parfait, enfuite une 
feconde couronne á'aubicr, enfin un maííif de bois 
parfait. Ce déíaut eíl plus ou moins grand , & plus 
ou moins commun, felón les diíférens terreins & les 
difFéreníes fiíuations. Dans les terres fortes & dans 
le touífu des foréts, i l eíl plus rare & moins confidé-
rabie que dans les clairieres & les terres legeres. 

A la feule infpeclion de ees couronnes de bois 
blanc, on voit qu'elles font de mauvaife qual i té; & 
on les trouve telles par Texpérience. f^ojei VarticLe. 
ARBRE. Voye^ les Mém. de V Acad. iy37>p' zyG. 

* A U B I E R E ? ville de France en Auvergne, á une 
lieue de Clermont. 

AUBIFOIN, f. m. (Hífi- nat, bot.} plante qui doit 
fe rapporíer au genre appt-lié bluet. Foye^ BLUET. ( / ) 

*Camerariiis aífúre qu'en Saxe on fait boire á ceux 
qui ont la jaimiíTe & la réíention d'urine, un verre de 
biere dans lequel on a fait bouillir une poignée de 
cette herbé. 

Pour faciliter la fortie des dents aux petits enfans, 
le méme auteur leur faifoit baííiner les gencives avec 
Feau diftillée de cyanus, méiée avec le luc d'écrevif-
fe. íi dit que la pondré des fleurs de cette plante fait 
réfoudre l'éréfipele du vifage. Tragus prérend qu'un 
demi-gros de graine de bluet purge aífez bien; que 
Feau diíliílée de fa fleur eíl bonne pour la rougeur 
& i'inflammation des yeux. On la rend plus aftive 
en y ajoütaní le camphre & le fafran. La décoüion 
de cyanus eíl diurétique & emménagogue. Hífi* des 
Flant. des env, de París . 

* AUBÍGNY, (Ge'og.) ville de France dans le Ber-
r y , fur la Nerre. Long. •xo.6. lat. 47. 25). /3. 

A U B I N , f. m. {Manége.} allure qui tient de l'am-
ble & du galop. 

Un cheval qui va Vaubin eíl peu eíl imé, parce que 
cette alíure vient aífez fouvent de foibleffe des reins 
& des jambes, qu'elle n'eíl propre ni pour le train ni 
pour le carróí íe , & qu'elle ne peut duren ( /^ ) 

* AUBÍN D E POUANCE ( SAINT ) , ville de 
France en Anjou, dans ré ledion d'Angers. 

AUBIN DU CORMIER (Saint), vil le de France en 
Bretagne. Long. iG. 16, lat, 48. ¡ó. 

AUBINET (SAINT ) , f, m. Marine; c'eíl un pont 
de cordes foütenu par des bouts de máts pofés de 
travers fur le plat bord á l'avant des vaiífeaux mar-
chands ; i l couvre leur cuifine , leurs marchandifes 
& leurs perfonnes: mais on l'óte ordinairement dans 
le gros tems , parce qu'il empéche de manoeuvrer : 
on dit qu'il y a un pont coupé , quand i l y a un faint-
aubinet á l'avant, & un fufain á l'autre bout. Voye^ 
PONT. ( Z ) 

* A U B O N N E , ville de Suiífe au cantón 
de Berne, fur la riviere de méme nom, dans le pays 
de Vaux. Long, 23, 5y, lat. 48. 3 0 . 

AUBOURS, ( H i / i . nat, bot.) arbre mieux connu 
fous le nom üébenée, ou defaux ébénie. Foye^ EBÉ-
NIER. ( / ) 

AUBPJER, f. m. {Hift . nat. Ornithologie.} oifeau 
de proie mieux connu fous le nom ¿'hobereau, Foye^ 
H O B E R E A U . ( / ) 

AUBRON ou AUBERON, f. m. {Serrurer.) c'eíl 
une efpece de cramponet á peu prés en fer á cheval, 
lequel entre dans la tete du palatre d'iine ferrure á 
péneen bord , 6c qui r e ^ i t les penes &: gachettes 

de ladlte ferrure. I I fe rive fur une plaque de fer de 
méme largeur & longueur, que la tete du palatre de 
la ferrure, & s'attache au couvercle du coffre. On 
trouvera dans nos planches de Serrurerie plufieurs 
figures üaubron & ftaubromiiere. 

AUBRONNÍERE ou AUBERONNIERE ; c 'eí l , en 
5efT«rm'e,TaíTembiage de la plaque de méme lon­
gueur & largeur que la tete du palatre & de l'aubron. 

* AUBUSSON, {Géog^ ville de France, dans la 
Marche , aux confins du Limoíin , fur la Creufe. 
Long, i g . 40, lat. 43. iá*. 

A U C A G U R E L , (Géog.) ville d'Afrique, capitale 
du royanme d'Adel, fur une montagne. Lon, 6'¡,óóm 
lat. c). 10, 

* A U C H , (Géog.) ville de France, capitale du 
comté d'Armagnac , & métropoie de toute la Gaf-
cogne, proche la riviere de Gers. Long. 18.10. lat, 

A U C T I O N , fub. f. ( f f i f i . anc.) efpece de vente 
chez les Romains qui íe faifoit par un crieur public 

fub hajid, fous une lance altachée des deux bouts á 
cet effet, & par rautor i té du magiílrat qui garantif-
foit la vente en livrant les chofes vendues: cela s'ap-
pelloit auctío, accroiíTement; parce que , fuivant 
Sigonlus , les biens étoient vendus á l'enchere, ei 
mmpe qui plur'nnum rcm augeret. C'eíl de-lá que vient 
le verbe jubhaflare, vendré en public, & le fubílantif 

fubhajlatio > vente ainíi exécutée , qu'on a francifé. 
^ b y ^ SUBHASTATION. ( H ) 

* A U D A C E , hardieffe , ejfronteric (Grammaire.) ; 
termes relatifs á la nature d'une adion , á l'état de 
l'ame de celui qui l'entreprend, & á la maniere avec 
laquelle i l s'y porte. La hardiejjl marque du courage; 
Vaudace de la hauteur; l'e^r^íerií; de la déraifen & 
de l'indécence. Hardiejje le prend tonjours en bonne 
part; audace & effronterie fe prennent íoujours en mau­
vaife. On eíl hardi dans le danger, audacieux dans le 
difcours , effronté dans fes propofitions. 

* A U D É , riviere de France dans le bas Langue-
doc : elle a fa fource dans les monts Pyrénées , paíTe 
á Carcaffonne, & fe jette dans la Méditerranée. 

A U D Í E N C E , f. f. en général eíl l'attention qu'on 
donne á quelqu'un qui parle. Ce mot eíl derivé du 
verbe latin audio 9 qui íignifie entendre ou écouter. 

A U D I E N C E , en terme de Palais, fignifie raífiílance 
des juges au tribunal, á l'effet d'oüir les plaidoyérs 
des parties ou de leurs avocats: c'eíl en ce fens qu'on 
ditdemander, íolliciter Vaudience, donner audience, 
XQYQVVaudience. Une aíFaire ou caufe üaudience, eíl 
celle qui eíl de nature á étre p la idée , qui n'eíl pas 
une caufe de rapport. Foye^ RAPPORT. 

On appelle auíTi audience le lien méme ou s'aíTem-
blent les confeillers pour oüir les plaidoyérs; c'eíl en 
ce fens qu'on dit venir á Vaudience, fortir de Vaudien­
ce : & le tems que dure la féance des juges; en ce der-
nier fens on dit qu'une caufe a oceupé trois, quatre 
ou cinq audiences. { H } 

AUDIENCE , fe dit auffi des cérémonies qui fe pra-
tiquent dans les cours, lorfque des ambaíTadeurs & 
des miniílres publics font admis a parler aux princes. 
Foyei AMBASSADEUR. Un tel ambaíTadeur envoya 
demander audience, prit fon audience de congé , &c* 

On donne une audience folemnelle aux ambaíTa­
deurs : celle qu'on accorde aux envoyés & aux réíi-
dens n'exige pas tant de cérémonial. 

L'ufage de touíes les cours exige qu'ils faíTent troís 
révérences avant que de fe couvrir & de s'aífeoir, 
ce qu'ils ne font méme qu'aprés en avoir apper^ú le 
figne que le roi leur en fai t , aprés s'étre aíTis & cou-
vertlui-méme. Lorfqu'il ne fe foucie pointde les faire 
affeoir & fe couvrir , i l reíle debout & découvert lui-
méme. Cette maniere de marquer indiredement du 
mépris paíTe pour un affront. Aprés une audience oh-
tenue 3 6c fur-tout la premiere r i l n'eíl pas de la bien-



féance de s'empreíTerpouf en obteníf uflé autre. ( íT) 
A U D I E N C E , cour eccléíiaíl iqued'Angleterre, qui 

(e tient toutes íes fois que l 'archevéque veut connoí-
tre en perfonne d'une caufe. 

La cour d1 audience connoit principalement des diífe-
férendsmús au fujet des éledions, des confervations, 
des récepíions des cleros, & des mariages. ( / / ) 

AUDIENCE AUDIENCE R O Y A L E , mod.*) 
nom que les Efpagnols ont donné aux tribunaux de 
jjuílice qu'ils ont établis dans TAmérique. Ces tribu­
naux contiennent íbuvent pluíieurs provinces dans 
leur reffort, qui pourtant eíl l imité ; & ils jugent fans 
appel, comme nos parlemens¿ Les membres qui les 
compofent font á la nomination de la cour, qui y en-
voye íbuvent les Efpagnols naturels, & tout s'y de­
cide íuivant Ies lois du royanme. Quelques géogra-
phes modernes ont divifé la nouvelle Efpagne en au-
dierzces, fuivant le nombre de ces tribunaux. 

AUDIENCIEPv, f. m. (Juñfpr.) fe dit d'un huif-
íier qui eíl préíent á l'audience pour appeller les can-
fes, impoferfilence, ouvrir ou fermer les portes, 6c 
autres offices. 

GTVZ/ZÍ/AÜDIENCIER , eíl le nom d'un officier de 
la grande chancellerie, quirapporte á M . le chance-
lier les lettres qui font á fceller, & qui y met la taxe. 
I I y en a quatre*. 

O n appelle íimpíement audienciers, ceux qui font 
cette meme fonftion á la petite chancellerie. l i y en 
a quatre au parlement de Paris. ( i / ) 
f AUDIENS ou AUDÉENS o^VADIENS, f. m. p l . 

(fíifí. eccléf.) hérétiques du i v . fiecle, ainfi appeliés 
du nom üAudius leur chef, qui vivoit en Syrie ou 
Méfopotamie vers Tan 342 ; & qui ayant déclamé 
contre les moeurs des eccléíiaftiques, ñnit par dog-
matifer & former un fchifme. 

Entr'autres erreurs i l célébroit la páque á la facón 
des Juifs, & enfeignoit que Dieu avoit une figure hu-
maine, á la reíTemblance de laquelie l'homme avoit 
été creé. Selon T h é o d o r e t , i l croyoit que les téne-
bres, le feu & Teau n'avoient point de commence-
ment. Ses feílateurs donnoient l'abfolution fans i m -
pofer aucune fatisfadion canonique, fe contentant 
de faire paíler les pénitens entre les livres facrés & 
les apocryphes. Ils menoient une vie t rés-re t i rée , 
& ne fe trouvoient point aux aíTemblées eccleíiaíli-
ques, parce qu'ils difoient que les impudiques & les 
adulteres y étoient re^üs. Cependant Théodoret af-
fúre qu'il fe commettoit beaucoup de crimes parmi 
eux. S. Áuguílin les appelle Vadiens par erreur^ & 
dit que ceux qui étoient en Egypte communiquoient 
avec lesCatholiques. Quoiqu'ils fe fuífent donné des 
éveques , leur fefte fut peu nombreufe ; leur héréíie 
ne fubfiíloit déjá plus, & á peine connoiííbit-on leur 
nom dü tems de Facundus ^ qui vivoi t dans le cin-
quieme íiecle. 

Le P. ÍPetau prétend que S. Auguftln & Théodoret 
ont mal pris le fentiment des Audiens &c ce qu'en 
dit S. Epiphane, qui ne leur attribue, di t - i l , d'autres 
fentimens que de croire que la reíTemblance de l'hom­
me avec Dieu confiíloit dans le corps. En eífet , le 
texte de S. Epiphane ne porte que cela ce peré 
dit expreíTément que les ^«^'e/z^ n'avoient rien chan-
gé dans la dodrine de l'Eglife ; ce qui ne ferOit pas 
vér i tab le , s'ils euífent donné á Dieu une forme cor-
porelle. 

A U D I T E U R , fi m. (H i j l , mod.) en général celui 
qui é c o u t e , & íingulierement celui qui eíl préfent á 
uneharangue, un fermon ou autre difcours prononcé 
en public. Mais AUDITEUR , en tertne de Droic ou de 
1Poíais > fe dit de plufieurs fortes d'officiers commis 
pour oüir des comptes. C'eíl dans ce fens qu'on ap­
pelle auditeurs des comptes, des officiers dont la fonc-
íion eíl d'examiner & arréter les comptes des finan­
tes du r o i , & rapporter á la chambre les difficuités 

/ 
qui s9y tróuveht pour íes y faire juger. Onginaire-
ment ils n'étoient point confeillers, on ne les áppel-
loit que cíeres; mais en 15 5 2 i l leur fut permis d'opi-
ner fut" íes difficuités qui fe préfeníeroient dans leá 
comptes dont ils feroient rapporteurs. F. C O M P T E ; 

C ' e í l dans le méme fens qu'on appelle auííi eíl 
Angleterre auditeurs > plufieurs claíTes d'officiers de 
Véchiquier, chargés du recouvrement des deniers pu-
blics & des revenus cafuéls de lá cóuronne, du paye-
ment des troupes de terre & de mer, & autres dépen-^ 
fes publiques; qui rec^oivent & examinent les comp­
tes des colledeursparticuliers difperfés dans les pro­
vinces , veillent á leur cónduite & leur payent leurs 
gages : tels font les auditeurs des regús , les auditeurs 
des fevenus, les auditeurs du prei , & c . 

AUDITEURS conventuels ou coLlégiauxy étoient an-í 
ciennement des officiers établis parmi les religieux ̂  
pour examiner & régler les comptes du monaí le re . 

Quand c'eíl un particulier fans caradere qui re-
^óit un compte qui le concerne lui-nieme, on ne Tap-
pelíe pas auditeur, mais oyant, Voye-̂  OYANT. 

Auditeur {Q prend auííi pour juge de caufes qui fé 
décident á l'audience. C ' e í l de cette forte qu'eíl íé 
juge auditeur du chátelet de Paris, qüi juge fommai-
rement á l'audience toutes les caufes qui n'excedent 
pas cinquante livres ; tels font á Rome les auditeurs 
de roté & les auditeurs de la chambre apojlolique. Foje^ 
ROTE & APOSTOLIQUE (chambre,') 

AUDITEUR s'eíl dit auííi des enquéteurs commis 
pour r iní lmft ion des prócés. On appelle méme fon-
vent les notaires, auditeurs, en Angleterre &: dans 
quelques coíitumes de France. On á méme donné ce 
nom aux témoins & aííiílans qui étoient préfens á íá 
paffation ou á la lefture de quelqu'aóle ^ ou qui le 
foufcrivoient. ( I I ) 

A U D I T Í F , V E , adj. en Añatomie, fe dit de quel-» 
ques parties reíatives á l'oreille. Voyei O R E I L L E . 

Le conduit auditif externe cómmence par le trou 
auditif externe ; i l a environ cinq Ou f i i ligues de 
profondeur ; i l eíl creüfé obliquement de derriere 
eh-devant; i l fe termine en-dedans par Un bord cir-
culaire, qui a dans fa circonférence une rainure íi-
tüée entre i'apophyfe maíloíde & la fiíTüre ou féíure 
articulaire. 

Ce conduit manque daíls les enfans, &c on trouve 
á fa place un petit cercle oífeux, qui dans les aduites 
devient la bafe de ce conduit. 

Trou auditif externe. I Ty~ ^ 
rj-i j - . - r - , c /^iTy^ 1 EMPORAL. 
Trou auditif interne. * ^ x 
L'artere auditive externe fe diílribüe á l'oreilíé ex­

terne ; c'eíl un ramean de la earotide externe. Foye^ 
C A R O T I D E , 

Uauditive interne fe diílribüe á l'oreille interne e i i 
pafíant par le trou auditif interne ; c'eíl un ramean 
de l'artere baíiíaire. Foye^ BASILAIRE . (Z ) 

A U D I T I O N , f . f . terme de Palais, qui ne íe dit que 
dans deux phrafes ; Vaudition d'un compte, & Vaudi» 
ñon des témoins i dans la premiere i l fignifie la r é -
ception & l'examen d'un compte : dans l'autre i l í i -
gnifie larécept iondes dépofitions , foit dans une en-
quéteouur te information. Foy^ C O M P T E , ENQUÉ» 
T E & INFORMATION. ( H ) 

A U D I T O I R E , f. m. nom colledif de perfonnes 
aíTemblées pour en écouter une qui parle en public» 
Vóyei ASSEMBLÉE, DISCOURS , ORAISON^ & C . 

AUDITOIRE , (Hift . mod.) fiége, bañe , t r ibunaí 
á Rome. Les divers magiílrats avoient des auditoires 
conformes á leur dignité ; ceux des officiers fupé~ 
rieurs s'appelíoient tribmiaux, & ceüx des inférieurs 
fubfellia. Foyei TRIBUNAL. 

Les juges pedanées , ainíi nofflmés parce qu'ils jü» 
geoient debout, avoient leurs auditoires dans le por-
tique du palais impérial ; ceux des Hébreux aux por­
tes des viUes, Les juges des anciens íeígneurs avoient 
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leurs fiéges íbus un orme -planté devant le principal 
manoir, & c'étoit-lá leur auditoire. 

Auditoire, en ce fens, c'eíl-á-dire employé comme 
fynonyme á tribunal y ne fe dit que du liege de juges 
fubalternes. ( i / ) 

A U D I T O I R E , dansles anciennes eglifes, étoit la 
partie oü les aííiílans s'inftruiíbient, fe tenant debout. 
Foy&i ÉGLISE. 

Vauditoire étoit ce qu'on appelle aujourd'hui la 
nef. Voye^ NEF. 

Dans les premiers íiecles de l'Eglife on contenolt ñ 
feverement le peuple dans les bornes de cet auditoire.9 
que le concile de Carthage excommunia une perfon-
ne pour en étre fortie pendant le fermon. ( i T ) 

* A V E I R O , {Géog.) ville de Portugal fur l 'étang 
deVouga. Long. 3 0 . lat. 40 .30 . 

*AVEIROU y riviere de France dans leRoí iergue, 
a fa fource dans la terre de Several, au- deffus de 
Rhodés oü elle paíTe, puis á Saint-Antonin, á Bour-
niquet &: á Negrepeliífe; r e ^ i t le Brput, le Lezert, 
la Bonnelle Se le Lerre avec le Canda , & fe jette 
dans le Tarn au lien dit la pointe d'Avdrou, 

A V E L A N E D E ou V A L A N E D E ; c'eít ainñ qu'on 
nomme la coque du gland. On s'en fert pour paffer 
Ies cuirs. 

* A V E L L A , ville d'Italie dans la terre.de Labour, 
avec titre de marquifat, á' quatre milles de Nole & 
quinze de Naples, du cóté de Bénévent. 

* A V E L L I N O , {Géog.) ville d'Italie au royanme 
de Naples, dans la principauté ultérieure. Long. j z , 
33 . lat. 4 o . ó 3 . 

A V E L I N E , corylus feu nux avdianafylvefiris, J. B. 
1. 129. 

Les meilleures avel'mes ou noifettes font celles qui 
font groíTes, mures, dont l'amande eíl prefque ron­
de , rougeá t re , pleine de fue, d'un bon g o ü t , & qui 
n'eíl point vermoulue; elles font plus nourriffantes 
que les noix : on les croit pedorales; mais elles font 
yenteufes & difRciles á digérer. 

Elles contiennent une moyenne quantité de fel 
volátil Sí effentiel, beaucoup de parties huileufes & 
terreftres. 

Leur ufage n'eíl point nuiíible, s'il eíl mode ré , & 
fi on a l 'eílomac bon. 

Pluíieurs penfent que les chatons & les coquilles 
des noifettes font aftringentes, & les amandes trés-
diííiciles á digérer; qu'elles chargent l'eftomac, em-
péchent la refpiration & rendent la voix rauque : 
mais leur émulí ion, avec l 'hydromel, eíl bonne con-
íre la toux feche & invétérée. ( N ) 

AVELINÍER, f. m. { H i j l , nat. bot.) arbriíTeau qui 
doit fe rapporter au genre nommé noifitkr, Voyei 

ĴQjg EXIER. 
A F E M A R I A ou S A L U T A T I O N ANGÉLTQUE, 

(Théologie.') priere á la fainte Vierge , trés-ufitée 
dans l'Eglife romaine. Elle eíl compoíee des paroles 
que l'ange Gabriel adreífa á la fainte Vierge lorf-
qu'il vint luí annoncer le myílere de l'Incarnation ; 
de celles de fainte Élifabeth, lorfqu'elle regut la vifite 
de la Vierge ; & eníin de celles de l'Eglife, pour im-
plorer fon interceííion. On l'appelle Ave M a ñ a , par­
ce qu'elle commence par ees mots , qui íignifient ye 
yous falue, Marie. 

On appelle auffi ave- maña les plus petits grains du 
cbapelet ou rofaire, qui indiquent que quand on le 
recite on doit diré des ave; á la différence des gros 
grains , fur lefquels on dit le pater ou l'oraifon domi-
nicale. ^ O J ^ C H A P E L E T Ó-ROSAIRE. ( G ) 

AVENAGE , f. f. terme de Droit coutumier, rede-
Vance en avoine düe á un feigneur, 

* A VEN A I , {Geogr.} ville de France en Cham­
pagne , proche la riviere de Mame, Sí non loin de 

heims. 
* AVEN C H E ou AVANCHE ¿ (fiéogr.) ville de 

SmíTe au cantón de Berne. Longlt. 2.4. 3 'y. latít. 4 ^ 
á o . 

A V E N E M E N T , fe dit de la venue du Meííie. On 
diílingue deux fortes á'avenemens du Meííie ; l'un ac-
compli lorfque le Verbe s'eíl incarné , & qu'il a paru 
parmi les hommes revétu d'une chair mortelle; l'au* 
tre futur, lorfqu'il defeendra vifiblement du cieldans 
fa gloire & fa majeílé ? pour juger tous les hommes. 

Les Juifs font toújours dans l'attente du premier 
avenement du Mefíie ? & les Chrétiens dans celle du 
fecond, qui précédera le jugement. (<?) 

On dit auííi avenement d'un prince á la couronne.' 
A V E N T , f. m. {líifi. eedéf.') tems confacré par 

l'Eglife pour fe préparer á célébrer dignement la féte 
de l'avenement ou de la naiífance de Jefus-Chriíl, & 
qui précede immédiatement cette féte. f^oy. NOEL» 

Ce tems dure quatre femaines , &: commence le 
dimanche méme qui tombe le jour de faint Andréj 
íi le dimanche fe rencontre avec cette fé t e , ou le di­
manche , foit avant, foit ap rés , qui en eíl le plus pro-
che , c'eíl-á-dire le dimanche qui tombe entre le 27 
de Novembre & le 3 de Décembre incluíivement. 
Tel eíll 'ufage préfent de l 'Eglife, mais i l n'a pas toú­
jours été de méme. Le r i t Ámbroíien marque íix fe­
maines pour Vavent, & le facramentaire deS. Gré -
goire en compte cinq. Les capitulaires de Charíema-
gne portent qu'on faifoit un oai eme de 40 jonrs avant 
N o e l : c'eíl ce qui eíl appellé dans quelques anciens 
auteurs , le caréme de la S. Martin. Cette abílinence 
avoit d'abord été inílituée pour trois jours par fe-
maine; favoir le lundi , le mercredi & le vendredi, 
par le premier concile de Macón , tenu en 581. De-
puis, la piété des fideles ravoit étendue á tous les au-
tres jours; mais elle n'étoit pas conílamment obfer-
vée dans toutes les églifes, ni íi régulierement par les 
laics que par les eleres. Chez les Grecs l'ulage n 'é ­
toit pas plus uniforme, les uns commen^ant le jeúne 
de Vavent des le 15 de Novembre , d'autres le 6 de 
D é c e m b r e , & d'autres le 20. Dans Conílantinople 
méme l'obfervation de Vavent dépendoit de la dévo-
tion des particuliers , qui le commen^ient tantót 
trois, tantót íix femaines, 6¿ quelquefois une feule-
ment avant Noel. 

En Angleterre les tribunaux de judicature étoiení 
fermés pendant ce tems-lá. Le roi Jean íit á ce fujet 
une déclaration expreíTe qui portoit défenfe de va-
quer aux aíFaires du barrean dans le cours de Vavent9 
in adventu Domini nulla affifa capi debet; & méme en-» 
core á-préfent i l eíl défendu de marier pendant Va~ 
vent fans difpenfe. Foye^ MARIAGE. 

Une autre íingularité á obferver par rapport á Í V 
vent, c'eíl que contre l'ufage établi aujourd'hui d'ap-
peller la premiere femaine de Vavent celle par la-
quelle i l commence , & qui eíl la plus éloignée de 
N o e l , on donnoit ce nom á celle qui en* eíl la plus 
proche, & on comptoit ainíi toutes les autres en ré-
trogradant, comme on fait avant le caréme les d i ­
manches de la feptuagéíime, fexagéíime , quinqua-
géí ime, &c, (G) 

* A V E N T I N , ( M O N T ) une des fept collines de 
Rome ; c'eíl aujourd'hui la montagne de fainte Sa-
bine. 

* A V E N T U R E , ¿venements acddent, [Gramm.) 
termes relatifs aux chofes paífées ? ou coníidérées 
comme telles. Evenement eíl une expreffion qui leur 
eíl commime á toutes, & qui n'en déíigneni laqua-
l i t é , ni celles des éíres á qui elles font arrivées ; i l 
demande une épithete pour indiquer quelque chofe 
de plus que l'exiílence des chofes ; le changement 
dans la valeur des efpeces eíl un ¿venement: mais 
qu'eíl cet ¿venement? \\ eíl avantageux pour quel­
ques particuliers, fácheux pour l'état. Acddent a rap­
port á un fait unique, ou confidéré comme te l , & a 
des individus^ & marque íoüjours quelque mal phy« 
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A V E 
i íque. íí eñ arrívé u n grand accident dans ce ví í íage, 
le tonnerre e n a brille ía moitié. Aventure e í l auííiin-
déterminé qu'cvemment, quant á la qualité des cho-
fes arrivées : mais évenemenceñ plus genéral , i l í e dit 
des étres animes & des étres inánimes ; ík. aventure 
n ' e í l relatif qu'aux étres animes: une aventure e í l 
bonne ou mauvaife ^ ainíi q u ' u n évemment: mais i l 
femble que la caufe de {'aventure nous foit moins i n -
connue , & fon exiílence moins inopinée que celle 
de Vévenement & de Vaccident. La vie e í l pleine d'e-
yenemens, dit M . l'abbé Girard ; entre ees ¿vtnemens^ 
combien dWaí /e /z jqu 'on nepeut n i prevenir, n i r&-
parer ? on n'a pas été dans le monde íans avoir eu 
quelque aventure. 

AVENTURE , i . f„ évenement extraordinaire ou 
furprenant, foit réel foit imaginaire. / ^ b j ^ F A B L E . 

Certains poémes contiennent les aventures des he-
ros , comme rOdyíTée & TEnéide, celles d'Ulyfíe & 
d 'Enée . Les nouvelles & les romans íbnt des rela-
tions circonflanciées & aventures imaginaires qu'on 
attribue á des cavaliers, des amans, &c. Foye^ N o u -
V E L L E , ROMÁN , & c : (G) 

AVENTURE ^ f. f, (Commerceí) mettre de Vargent a la. 
grojfc aventure, e 'eíl le placer fur un vaiíTeau, oü Ton 
court rifque de íe perdre par le naufrage ou par les 
coríaires, íi ce n ' e í l qu'on ait pris une aíTürance. Foy. 
ASSÜRANCE & ASSUREUR. { G ) 

AVENTURES , f. f. { A r t . miLit^ dans nos anciens 
auteurs ligniíie tournois, exercices militaires qui fe 
fbnt á cheval. Foye^ TOURNOI. ( Q ) 

AVENTURIER, íub. m. dans le Commeru, fe dit 
d'un homme fans caradere & fans domicile , qui fe 
méle hardiment d'affaires, & dont on ne f9auroit trop 
fe déíier. 

A V E N T U R I E R , eíl auíli íe nom qu'on donne en 
Amérique aux pirates hardis 6c entreprenans, qui 
s'uniíTent contre les Efpagnols, & font des courfes 
fur eux; on les nomme autrement boucanniers* Foye^ 
BOUCANNIER. 

AVENTURIER , eíl encoré le nom que les Anglois 
donnent á ceux qui prennent des a£lions dans les 
compagnies formées pour l'établifíementde leurs co-
lomes d'Amérique; ce qui les diílingue de ceux qu'ils 
nomment planteurs ^ c 'eíl-á-dire, des habitans qui y 
ont des plantations. 

Les derniers s'occupent á planter & á cultiver les 
ierres ; les autres portent leur argent, & pour ainfi 
diré le mettent á Vaventure dans l'efpérance des pro-
fits qu'ils endoivent retirer par des dividendes; ceux-
c i font proprement ce qu'on nomme en France, ac-
tionnaires; ceux-lá ce qu'on y appelle habitans co-
lons &¿ conceffionnaires. jDans ce fens, on trouve dans 
íe recueil des chartres d'Angleterre , les avanturiers 
& planteurs de la Vírginie ; les aventuriers & planteurs 
de lá nouvelle Angleterre, les chartres accordées pour 
les nouvelles coloniesy diílinguant toújours ees deux 
fortes d'intéreíTés, & leur accordant des priviléges 
difFéreñSo 

AVENTURIER , eíl aüííi le nom q ü ' o n donhe á un 
vaiíTeau marchand qui va trafíquer dans l'étendue de 
la conceííion d'une compagnie de commerce , fans 
en avoir obtenu la permiííion. F . INTÉRLOPE. ( G ) 

AVENTURINE. On entend ordinairement par ce 
mot Une compofition de verre de couleur jaunátre 
ou roufsátre , parfeméedepoints brillans de couleur 
d'or. Si on veut trouver une pierre naturelle qui ref-
femble á cette compofition, & que fon puiíTe nom-
mer aventurine naturelle , c 'e í l parmi les pierres cha-
toyantes qu'il faut la chercher; i l y en a une efpece 
dont la couleur eíl approchante de celle de Vaven­
turine faíl ice, & qui eíl aufíi parfemée de points cha-
toyans & trés-brillans. Foye^ F I E R R E CHATOYAN-

A V E N U E , f. f. &n Arch'mclun¿ eft une grande al-

lee d'arbres avec une contre-aííée de chaqué cote ^ 
ordinairement de la moitié de fa largeur. Ces fortes 
tfavenues font ordinairement plantees á l 'entrée d'une 
ville ou d'un chá teau , comme Vavenue de Fincennts» 
prés Paris. 

A V E N U E E N P E R S P E C T I V E 5 eíl celle qui eíl 
plus large par un bout que par l'autre, pour donner 
á une allée une plus grande apparence de longueur j 
ou pour la faire paroítre parallele en regardant par 
le bout le plus étroit. Foye^ A L L E E & PARALLELIS-
M E . ( P ) 

AVEO ou ABYDOS, {Géog, anc. & mod.) petlte 
ville de la Turquie d'Afie, en Natolie, fur le détroit 
de Gal l ipol i , avec une fortereffe fur lá cote qu'on 
appelle une des Dardanellesou le Chdteauvieux. O n 
la c ro i tbá t i e , non fur les ruines de Fancienne Aby-
dos, mais fur celles de l 'ancien-D^^K/TZ , dont elle 
conferve le nom. 

AVERNE , f, m. c/zq; les anciens , fe difóit de cer­
tains lieux, grottes , & autres endroits dont l'air eíl 
contagieux, & les vapeurs empoifonnées ou infec-
tées ; on les appelle auííi mephites. Foye^ HUMIDE 9 
EXHALAISON , &c. 

On dit que les avernes font fréquens en Hongrie ̂  
ce que Fon attribue au grand nombre de fes mines» 
/ ^ g ^ M i N E & MINERAL . La grottede Cani, enlta-
l i e , eíl célebre. Foye^ G R O T T E , EXHALAISON, be* 

Le plus fameux averm&oil un lac proche de Baies^ 
dans la Campanie; les Italiens modernesront appellé 
pago di Tripergola. 

Les anciens difent qUe les vapeurs qu'il exhale font 
íi pernicieufes , que les oifeaux ne peuvent le paffer 
en volant, &: qu'ils y tombent morts, Cette circoní-
tance jointe á la grande profondeur du lac, fit ima-
giner aux anciens, quec 'étoi t une entrée del'enfer; 
c'eíl pourquoi Virgile y fait defeendre Enée par cet 
endroit. 

Proche de Baies, dit Straboh, eíl le golfe dé L u * 
crine , oü eíl le lac de Vaverne. C'étoit-lá que les an­
ciens croyoient qu'UlyíTe avo i t , fuivant Hómere £ 
converfé avec les morts, & confulté les inanes de 
Tiréíias ; íá étoit l'oracle confacré aux Ombres ^ 
qu'UlyíTe alia voir &: confulter fur fón retour. V a ­
verne eíl un lac obfeur & profond, dont l 'entrée eí l 
fort étroite du cóté de la baie; i l eíl entouré de ro-
chers pendans en précipice, & n'eíl acceffible qu'aux 
navires fans voile; ces rochers étoient autrefois cou-
verts d'un boisimpénétrable, dont laprofondé obf-
curité imprimoit une horreur fuperílitieufe, & l'oa 
croyoit que c'étoit leféjour des Cimmeriens, natiori 
qui v ivoi t en de perpétuelles ténebres. Foye^ C i M -
M E R I E N . 

. Avant que de faire voile vers cet endroit horrible $ 
ón facrifioit aux dieux infernaux pour fe les rendre 
propices; dans ces a£les de rel igión, Fon étoit aííiílé 
de pré t res , qui demeuroient & exei^oient leurs fonc-
tions proehetie Vaverne. Audedans étoit une fontaine 
d'eau pu ré , qui fe déchargeoit dans la mer; on n'en 
buvoit jamáis, parce que Fon étoit perfuadé que e'é" 
toit un écoulement du Styx. En quelqu'endroit pro-
che de cette fontaine étoit l 'oracle; les eaux chan­
des qui font commiines dans ce pays j faifoient pen-
fer aux habitans qu'elles fortoient du Phlégéton, Re~ 
cherches Cur la vie d'Homere > fecl. 11. (G} 

AVERRUNQUES, f. m. pl. {Hift . anc) dans Fan~ 
t iqui té , un ordre des dieux chez les Romains; leur of­
fice étoit dedétourner les dangers & les maux. Foye^ 
D I E U . Les Grécs appeíloient ces dieux aM^izctKoí ou 
aTTOTTo/xTrcuot, &C leur féte aVô cy-tTrea, quelquefois ctVo-
TpOTTCtíOÍ. 

Les Egyptiens avoient auííi leurs dieux averruná 
ouapotropczi, auxquels ils donnoient une attitude me-
nadante, & quelquefois ils les armoiení d'un foiiet | 
Ifis étoit une diTinité de eette efpeee ? comme l'a fait 
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voir Kircher. foyei (Edlp. jEgipt, tom I I I . p . 4 8 7 . 

*AVERSE, (Géog . ) ville d'Italie, au royaume 
de Naples, dans la terre de Labour. Long. j / . i o . 
¿at. 4/. 

AVERSION, f . f . (Med.) c'efl Taaion de détour-
ner les humeurs vers une partie oppofee, foit par 
revul í ion , dér iva t ion , ou répulfion. Foje i D É R I -
VATION , REVULSIÓN. 

AVERSIÓN , íignifie auííí naufée, dégoút^ & Ton 
s'enfert pour expnmerl'horreurque Tonapour cer-
tains alimens. 

AVERSIÓN , chez quelques auteurs , íignifie le dé-
rangement de l'uterus , que les anciens ont cru fortir 
defa place4rdansles maladies hyílériques. FoytiRYS-
' I É R I Q V E . ( N ) 

A V E R T I , adj. (¿/z Manege) pas averti , pas ¿couu, 
eft un pas reglé & íbü tenu , un pas d'école. On difoit 
autrefois un pas rdcoltáans le meme fens. Foye^ PAS, 
ALLURE ^ ) 

^ A V E R T I N OU A V O R T I N , f. m. ((£con. ruí iq . ) 
maladie des betes aumaílles, qu^on appelle aulíi ver-
tige, étourdijfcment} fang> foliey&Ltournant, & dans 
laquelle elles tournent, fautent, ceíTent de manger, 
bronchent, &: ont la tete & les pies dans une grande 
chaleur. Le foleil de Mars & les grandes chaleurs la 
donnent aux brebis. 

Pour la guerir, onfaigne lesbétes á la tempe, ou 
á la veine qui paíTe fur le í¥ez ; alors la béte s'éva-
noüi t , & meurt quelquefois. Pour éviter la faignée , 
on prend des bettes fauvages, on en exprime le fue ; 
on en met dans le nez de la béte malade; on lui fait 
manger de la plante; on lui coule auííi dans les oreil-
les du jus d'orvale. 

Uavirt in donne lieu á Taftion redhibitolre. 
A V E R T I R un chcval, m Manége, c'eíl le reveil-

!er au moyen de quelques aides, lorfqu'il fe néglige 
dans fon exercice. Ce terme ne s'emploie guere que 
dans le manége. ( 

AVERTISSEMENT, fub. m. (Lítterat.) confdL ou 
infirucíion, qu'on donne á une perfonne qui y eíl in -
téreífée. Ce mot vient du Latin advertere, confidérer, 
faire attention. 

Les auteurs, á la tete de leurs ouvrages, mettent 
quelquefois un averdjfement aulefteur, pour le pré ve­
nir fur ^ertaines chofes relatives aux matieres qu'ils 
traitent, ou á leur méthode. Quand ees avmiff&mens 
font d'une certaine é tendue , on Ies nomme Prefaces. 
Foyt i PRÉFACE. 

AVERTISSEMENT , fe dit auííi d'une petlte íignifí-
cation en pap ie r t imbré , quelesreceveurs de la ca-
pitation envoyent á ceux qui négligent de la payer. 

m 
AVERTISSEUR, f. m. { H i j l . mod.) officier de la 

maifon du r o i , dont la fondion eít d'annoncer quand 
le roi vient dííner. 

^ A V E S ^ L ' I S L E D ^ O W D E S O I S E A U X , petite 
ile de l'Amérique méridionale , vers le i i á . 46'. de 
latitude, au fud de Porto Rico, 6c au fud-eíl de Tile 
de Bonair. 

11 y a une autre ile de méme nom au nord de la 
précédente , vers le 1 ̂  degré de latitude, 

Et une troifieme dans l'Amérique feptenír ionale, 
proche la cote oriéntale de Terre-neuve, au 3 o d . 6'. 
de latitude. 

AVES , ( R í o D ' ) riviere de Portugal, qui coule 
dans le pays d'entre Duero & Minho, &; fe jette dans 
la mer, au bourg de Vil la de Conde. 

*AVESNES, {Géog?) ville des Pays-bas Francois, 
au comté de Hainaut, fur la riviere d'Hefpre. Long. 
3.1. 33. lat. 5o. 10. ^ 

A V E T T E , f. f. { H i f i . nat. Infecíolog.) on donnoit 
autrefois ce nom aux abeilles, Foye^ A B E I L L E , ( / ) 

A V E U , Foyei ADYEU, 

ÁVEUER , ou mieux AVUER une perdrlk, fe dit 
en Fauconnerie, pour la fuivre de l'oeil, la garder á 
vúe , &: obferver quand elle part , & qu'elle va s'ap-
puyer dans les remifes. 

A V É U G L E , adj. pris fubft. fe dit d'une perfonne 
p r i v é e d e l a vüe . Cette privation devroit , fuivant 
l'analogie, s'appeller aveuglement; mais ce mot n'eft 
ufitéque dans un fens moral & figuré, & ce n'eft pas 
le feul de notre langue qui ne fe prenne que dans un 
fens métaphorique ; bajjejje eít de ce nombre. La pri­
vation de la vüe eíl appellée par quelques écrivains 
cécité, du mot Latin ccecitas, qui vient de ccecus, aveu-
gle; & ce mot , qui eít commode, nous paroit méri-
íer d'étre adopté. 

On peut étre aveugle de naiíTance , ou le devenir 
foit par accident, foit par maladie. Notre deífein n'eft 
point ici de traiter des maladies ou des caufes qui oc-
caíionnent la perte de la v ü e , 6c qu'on trouveradans 
ce Diftionnaire á leurs articles: nous nous contente-
rons de faire des réflexions philofophiquesfur la céci­
t é , fur les idées dout elle nous prive > fur l'avantage 
que les autres fens peuvent en retirer, &c. 

I I eít d'adord évident que le fens de la vüe étant 
fort propre á nous diítraire par la quantité d'objets 
qu'il nous préfente á la fois , ceux qui font privés de 
ce fens doivent naturellement, & engénéra l , avoir 
plus d'attention aux objets qui tombent fous leurs au­
tres fens. C'eít principalement á cette caufe qu'on 
doit attribuer la fíneíTe du toucher & de Toiiie, qu'on 
obferve dans certains aveugles, plütót qu'á une fu-
périorité réelle de ees fens par laquelle la nature aií 
voulules dédommagerde laprivationde la vüe . Cela 
eít íi v r a i , qu'une perfonne devenue aveugle par ac­
cident , trouve fouvent dans le fecours des fens qui 
lu i r e í t en t , des reíTources dont elle ne fe doutoit pas 
auparavant. Ce qui vient uniquement de ce que cette 
perfonne étant moins dií trai te, eít devenue plus ca-
pable d'attention :mais c'eít principalement dans les 
aveugles nes qu'on peut remarquer, s'il eít permis der 
s'exprimer ainíi , les miracles de la cécité. 

Un auteur anonyme a publié fur ce fujet, en 1749,1' 
un petit ouvragetrés-philofophique & tres-bien é c m ^ 
intitulé Lettres fur les aveugles 3 a Vufage de ceux qai 
voyent; avec cette épigraphe, pojfunt, nec poffe v i -
dentur 9 qui fait alluíion auxprodiges des aveugles nes, 
Nous allons donner dans cet article l'extrait de cette 
lettre, dont la métaphyíique eít partout tres-fine & 
trés-vraie , fi on en excepte quelques endroits qui 
n'ont pas un rapport immédiat au fujet, & qui peu­
vent bleífer les oreilles pieufes. 

L'auteur fait d'abord mention d'un aveugle né qu'íi 
a connu, & qui vraiífemblablement v i t encoré. Cet 
aveugle qui demeure au Puifaux en Gatinois, eítehi-
miíte & muíicien. I I fait lire fon íils avec des carac­
teres en relief. I I juge fort exaftement des fymmé-» 
tries: mais on fe doute bien que l'idée de fymmétrie 
qui pour nous eít de puré convention á beaucoup 
d'égards, l'eít encoré davantage pour lu i . 

Sa définition du miroir eít finguliere; cef i , d i t - i l , 
une machine par laquelle les chofes font mifes en relief 
hors d'elles-memes. Cette définition peut étre abíurde 
pour un fot qui a des yeux; mais un philofophe, mé­
me clairvoyant, doit la trouver bien fubtile & bien 
furprenante. « Defcartes, aveugle n é , dit notre au-
» t e u r , auroit dü , cemefemble, s'en applaudir. En 
» eífet, quelle fineíTe d'idées n'a-t-il pasfallu pour y 
» parvenir ? Notre aveugle n'a de connoiíTance que 
» par le toucher;il fait fur le rapport des autreshom-
» mes, que par le moyen de la vüe on connoit les 
» objets, comme ils lui font connus par le toucher , 
» du moins c'eít la feule notion qu'il puiíTe s'en for» 
» mer; i l fait de plus qu'on ne peut voir fon propre 
» vifage, quoiqu'on puiíTe le toucher. La vüe y doit-
» i l conclurre, eft done une efpece de toucher qui 



» ne s'eíend que fur íes objets differens de notre v i -
» fage & éíoignés de nous. D'aiileurs le toncher ne 
» lui donne i'idée que du relief. Done , ajoüíe-t-il, 
» un miroir eít une machine qui nous met en relief 
» hors de nous -mémes ». Remarquez bien que ees 
mots en relief ne íbnt pas de trop. Si Vaveugle avoit 
dit íimplement 5 nous met hors de nous-mémes, i l auroit 
dit une abrurdité de plus : car comment concevoir 
une machine qui puifíe doubler un objet ? le mot de 
relief ne s'applique qu'á la furface ; ainíi nous mettre 
en relief hors de nous-mémes , c'eíl mettre feulement 
la repréfentation de la furface de notre corps hors 
de nous. Uaveugle a dü fentir par le raifonnement, 
que le toucher ne lui repréíente í]ue la furface des 
corps ; & qu'ainfi cette elpece de toucher qu'on ap-
pelle vúe, ne donne I'idée que du relief ou de la fur­
face des corps, fans donner celie de leur folidité, le 
mot de reli&f ne délignant ici que la furface- J 'avoüe 
que la déíignaíion de Vaveugle, méme avec cette ref-
ír icl ion, ell encoré une énigme pour l u i : rnais du 
moins on voit qu'il a chercht; á diminuer l'énigme le 
plus qu'il étoit poffible. 

On juge bien que tous Ies phénomenes desmiroirs 
& des yerres qui groíliífent ou diminuent 9 ou mult i-
plient les objets , font des rayíleres impenetrables 
pour lu i . «I I demanda f i la machine qui groíílt íes ob-
J>> je ts étoit plus courre que celíe qui íes rappeíiífe; fi 
w celíe qui les rapproche étoit plus courte que celle 
» qui Ies éíoigne ; & ne comprenant point comment 
» cet autre nous-méaies , que íelon l u i , le miroir re-
» pete en relief, échappe au íens du toucher: vo i lá , 
» d i ío i t - i l , deux fens qu'une petite machine met en 
» contradiítion ; une machine plus parftíite les met-
» troií peu t - é í r e d'accord ? peut - étre une troiñeme 
» plus parfaite encoré & moins perfide , les feroit 
>> difparoitre & nous avertiroit de i'errcur ». Quelles 
conclufions philofophiques un aveugle né ne peut - i l 
pas tirer de iá contre le témoignage des fens ? 

I I définit les yeux , un organe íur íeqiiel Tair fait 
i'eífet d'un báton fur lamain. L'auteur remarque que 
cette défínition eíl aífez femblable á celíe de Def-
cartes , qui dans fa Dioptrique compare l'oeií á un 
aveugle qui touche les corps de loin avec fon báton : 
les rayons de la lumiere font le báton des clair-
voyans. 11 a la mémoire des fons á un degré furpre-
nant , & la diyerfité des voix le frappe autant que 
celle que nous obferyons dans les yifages. 

Le fecours qu'il tire de fes autres fens, 6¿ l'ufage 
finguíier qu'il en fait au point d'étonner ceux qui 
l'environnent, le rend aífez indiíférent fur la priya-
tion de la vúe . II fent qu'il a á d'autre égards des 
ayantages fur ceux qui yoyent ; & au lien d'ayoir 
des yeux, i l dit qu'il aimeroit bien autant ayoif de 
plus longs bras ? s'il en étoit le maítre. 

Cet aveugle adreíTe au bruit & á la yoix trés-füre-
ment: i l eíHme la proximité du feu au degré de la 
chaleur, la plénitude des yaiíTeaux au bruit que font 
en tombant les liqueurs qu'il tranfyafe, & le yoiíi-
nage des corps á l 'adion de l'air fur fon yifage: i l dif-
tingue une rué d'un cul-de-fac ; ce qui prouye bien 
que l'air n'eít jamáis pour lui dans un parfait repos, 
& que fon vifage reífent jufqu'aux moindres yiciííi-
íudes de í 'atmoíphere. II apprécie á meryeilleíe poids 
des corps & íes capacités des valíTeau^:; & i l s'eíl fait 
de fes bras des balances fort juí les , & de fes doigts 
des compás prefque infaillibles. Le poli des corps n'a 
guere moins de nuances pour l u i , que le fon de la 
voix : i l juge de la beauté par le toucher; & ce qu'il 
y a de fmgulier, c'.eft qu'il fait entrer dans ce juge-
ment la prononciation & le fon de la voix. II fait de 
petits ouvrages au tour & á raiguille , i l nivelle á 
i ' équerre , i l monte & démoníe les machines ©rdi-
naires : i l exécute un morceau de mní ique , dont on 
lu i dit les notes 6c les valeurs ¿ i l eílime avee beau-
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coup plus de précifion que nous ía durée du tenis , 
par la fucceíTion des adions & des penfées. 

Son ayeríion pour le yol eft prodigieufe , fans 
doute á caufe de la difficulté qu'il a de s'appercevoir 
quand 011 le yole : ií a peu d'idée de la pudeur, ne 
regarde les habits que comme propres á garantir des 
injures de l 'air, & ne comprend pas pourquoi on cou-
vre píutót certaines parties du corps que d'autres. 
Diogene, dit l'auteur que nous abrégeons, n'auroit 
point été pour notre aveugle un phiícíbphe. Enfín íes 
apparences extérieures du faíle qui frappent i i fort 
les autres hommes , ne lu i en impofent en aúcune 
maniere^ Cet avantage n'eíl pas á meprifer. 

Nous paílons fous ílíence un grand nombre de ré-
flexions fort fubtiles , que fait l'auteur de la lettre 9 
pour en venir á ce qu'il dit d'un autre aveugle tres-
célebre : c'cíl ie fameux Saunderfon, proíéífeur de 
Mathématique á Cambridge en Angleterre , mort i l 
y a quelques années. La petite véroíe lui íit perdre 
la vüe des fa plus tendré enfance, au point qu'il né 
fe fouvenoit point d'ayoir jamáis v í i , & n'avoit pas 
plus d'idées de la lumiere qu'un aveugle nc. Maígré 
cette privation, i l i t des progrés fi furprenans dans 
les Mathématiques 3 qu'on lui donna la chaire de pro-
feífeur de ees íciences dans Funiverfité de Cambrid­
ge. Ses le9ons étoient d'une clarté extreme. En effet 
ií parloit á fes éleves comme s'ils euíTent été privés 
de ía vüe. Or un aveugU qui s'exprime cíairement 
pour des aveugles , doit gagner beaucoup avec des' 
gens qui voyent. Voici comment i l faifoit les calcuís, 
& íes enfeignoit á fes difeipíes. 

ímaginez un quarré de bois ( P l . aritk. & alglbriq* 
fig. /4. ) divifé par des íignes perpendicuíaires en 
quatre autres petits quarrés ; fuppofez ce quarré per-
cé de neuf trous, capables derecevoir des épingíes 
de la méme íongueur & de ía méme groífeur, mais 
dont les unes ayent ía tete plus groíie que íes autres. 

Saunderfon avoit un grand nombre de ees petits 
quar rés , traces fur une grande table. Pour défigner 
le chiífre o , i l mettoit une épingle á groíTe tete au 
centre d'un de ees quarrés , & rien dans les autres 
txows.^Voyeifig. ¡ ó . ) Pour déíigner le nombre 1 , i i 
mettoit une épingle á petite tete au centre d'un pe-
tit quarré. Pour défigner le nombre 2 , i l mettoit une 
épingle á grofíe tete au centre , &: au-deífus dans la 
méme ligne, une petite épingle dans le trou corref-
pondant. Pour défigner 3 , la groífe épingle au cen­
tre , & la petite. dans le trou au-deífus á droite ; & 
ainfi de fuite , comme on voit fig. ¡ó. oü les grós 
points noirs marquent íes groífes épingíes, & les pe­
t i ts , les petites épingíes. Ainfi Saunderfon en met-
tant le doigt fur un petit quarré , yoyoit tout d'un 
coup le nombre qu'il repréfentoi t ; &; en jettant íes 
yeux fur la fig. 1 fr. on trouvera comment ií faifok fes 
additions par le moyen de ees petits quarrés, Cette 
figure 16* repréfente i'addition fuiyante. 

1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 

3 
4 
5 
6 
7 
8 

9 
o 

3 
4 
5 
ó 

7 
8 

9 
o 

4 
5 
6 

7 
8 

, 9 
o 

9 
o 

1 

En paíTant fucceílivemení les doigts fur chaqué 
rangée verticale de haut en bas, i l faifoit I'addition 
á ía maniere ordinaire , & marquoit le réfultat par 
des épingíes mifes dans de petits quar rés , au bas des 
nombres fufdits. 

Cette meme table remplie de petits quarrés, íui 
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fervoit á faire des démoníirations de Géométrie. I I 
difpofoit les groíTes épingles dans les troas , de ma­
niere qu'elles avoient la direclion d'une ligue droite ? 
ou qu'elles formoient un polygone, &c. 

Saunderfon a encoré laiffé quelques machines qui 
lu i facilitoient l 'étude de la Géométrie": mais on 
ignore Tufáge qu'il en faifoit. 

íl nous a donné des élémens d'Algebre , auxquels 
on n'a rien publié de íupéneur dans cette matiere : 
mais, comme l'obferve i'auteur, des élémens de Géo­
métrie de fa facón auroient encoré été plus curieux. 
Je fai d'une períonne qui Ta connu, que les démonr-
trations des propriéíés des íblides qui coutent ordi-
nairement tañí de peine, á caufe du relief des par-
ties , n'étoient qu'un jeu pour lu i . I I fe promenoit 
dans une pyramide , dans un icofahedre, d'un angle 
á un autre, avec une extreme facilité ; i l imaginoit 
dans ees folides différens plans & diíférentes coupes 
fans aucun eífort. Peut-etre par cette raifon, Ies dé-
monftrations qu'il en auroit données 3 auroient-elles 
été plus difficiles á entendre , que s'il n'eút pas été 
privé de la v ü e : mais fes démonflrations fur les figu­
res planes auroient été probablement fort claires , 
& peut-etre fort fmgulieres: les commen^ans & les 
philofophes en auroient profité. 

Ce qu'il y a de fingulier, c'eíl qu'il faifoit des le-
cons d'Optique: mais cela ne paroitra furprenant qu'á 
ia multitude. Les philofophes concevront aifément 
qu'un av&ugh , fans avoir d'idée de la lumiere & des 
couleurs, peut donner des lecons d'Optique , en pre-
nant, comme font les Géomet res , les rayons de l u ­
miere pour des lignes droites, qui doivent étre difpo 
fées fuiyant certaines lois , pour produire les phéno-
menes de la vif ion, ou ceux des miroirs & des yerres. 

Saunderfon , en parcourant avec les mains une 
fuite de médailles, difeernoit les fauífes, méme lorf-
qu'elles étoient aífez bien contrefaites pour tromper 
les bons yeux d'un connoiííeur. I I jugeoit de l'exac-
titude d'un inftrument de mathématique , en faifant 
paíTer fes doigts fur les divifions. Les moindres vicif-
fitudes de l 'atmofpherel'aíFeaoient, comme Vavengle 
dont nous avonspar lé ; & i l s'appercevoit, fur-tout 
dans les tems calmes, de la préfence des objets peti 
éloignés de lui . Un jour qu'il aííiíloit dans un jardin 
á des obfervations aftronomiques , i l diñingua par 
TimpreíTion de l'air fur fon vifage, le tems oüle foleil 
étoit couvert par des nuages; ce qui eít d'autant plus 
fingulier, qu ' i l étoit totalement privé ^non-feulement 
de la v ü e , mais de l'organe. 

Je dois avertir ici que la prétendue hiftoire des der-
niers momens de Saunderfon , imprimée en Anglois 
felón I'auteur, eft abfolument fuppofée. Cette fup-
pofition que bien des érudits regardent comme un 
crime de lefe-érudition, ne feroit qu'une plaifante-
r i e , f i l'objet n'en étoit pas auííi férieux. 

L'auteur fait enfuite mention en peu de mots, de 
plufieurs autres illuílres aveugUs q u i , avec un fens de 
moins, étoient parvenus á des connoiífances furpre-
nantes; & i l obferve, ce qui eíl fort vraiffemblable, 
que ce Tircfie , qui étoit devenu avcugU pour avoir 
líi dans les fecrets des dieux , & qui prédifoit l'ave-
nir , é toi t , felón toutes les apparences, un grand phi-
lofophe avengk, dont la fable nous a confervélamé-
moire. Ne feroit-ce point peut-etre un Aftronome 
trés fameux , qui prédifoit les éclipfes ( ce qui de-
voit paroitre trés-íingulier á des peuples ignorans ) 
& qui devint avcuglt furia fin de fes jours, pour avoir 
trop fatigué fes yeux á des obfervations fubtiles & 
nombreuíes , comme Galilée & Caííini ? 

11 arive quelquefois íju'on refiitue la víie á des 
aveugles nés : témoin ce jeune homme de treize ans, 
á qui M . Chefelden, célebre chirurgien de Londres, 
abattit la cataraéte qui le rendoit aveugle depuis fa 
lialíTance, M , Chefelden ayant obfervé la maniere 
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dont i l commen9oit á v o i r , publia dans le n0. 402. 
des Tranfacíions philofophiques, & dans le 5 5e art. du 
T^//ér(c'eíi:-á-dire du Babillard'), les remarques qu'il 
avoit faites á ce fujet. Voici ees remarques extraites 
du 3e volume de VHifloire naturelle, de M M . deBuf-
fon & d'Aubenton. Ce jeune homme, quoiquWezi-
gle, pouvoit diílinguer le jour de la n u í t , comme 
tous ceux qui font aveugUs par une catara&e. I I dif-
tinguoit méme une forte lumiére , le noir , le blanc 
& l 'écarlate: mais i l ne difeernoit point la forme des 
corps. On lui fit d'abord l'opération fur un feuloeil : 
au moment oü i l commen9a de voir s tous les objets 
lui parurent appliqués contre fes yeux. Les objets 
qui lui étoient les plus agréables , fans qu'il püt diré 
pourquoi , étoient ceux dont la forme étoit régu-
liere ; i l ne reconnoiííoit point les couleurs qu'ii 
avoit diílinguées á une forte lumiere étant aveugk ; 
i l ne difeernoit aucun objet d'un autre, quelque dif-
férentes qu'en fuífent les formes : lorfqu'on lui pré-
fentoit les objets qu'il connoiíToit auparavant par 
le toucher, i l les confidéroit avec attention pour Ies 
reconnoitre une autre fois; mais bientót i l oublioit 
tout , ayant trop de chofes á reteñir. I I étoit fortfur-
pris de ne pas trouver plus belles que les autres, les 
perfonnes qu'il avoit aimées le mieux. I I fut long-
tems fans reconnoitre que les tableaux repréfen-
toient des corps folides 9 i l les regardoit comme des 
plans diíféremment colorés : mais lorfqu'il fut dé-
trompé , &: qu'en y portant la main i l ne trouva 
que des furfaces , i l demanda íi c'étoit la vüe ou ic 
toucher qui trompoit. I I étoit furpris qu'on püt faire 
teñir dans un petit efpace la peinture d'un objet plus 
grand que cet efpace ; par exemple un vifage dans 
une miniature ; & cela lui paroiífoit auííi impoífible 
que de faire teñir un boiíTeau dans une pinte. D'a­
bord i l ne pouvoit fouíFrir qu'une trés-petite lumiere, 
& voyoit tous les objets fort gros: mais les premiers 
fe rapetiííbient á mefure qu'il en voyoit de plus gros. 
Quoiqu'il fut bien que la chambre oü i l é t o i t , étoit 
plus petite que la maifon, i l ne pouvoit comprendre 
comment la maifon pouvoit paroitre plus grande que 
la chambre. Avant qu'on lui eüt rendií la v ü e , i l n 'é-
toit pas fort empreífé d'acquérir ce nouveau fens, i l 
ne connoiíToit point ce qui lui manquoit , & fentoit 
méme qu'il avoit á certains égards des avantages fur 
les autres hommes: mais á peine commen^a-t-il á voir 
diíiinftement , qu'il fut tranfporté de joie. Un an 
aprés la premiere opérat ion, on lui fit l'opération 
fur l'autre oeil, &: elle réuífit éga lement ; i l vit d'a­
bord de ce fecond oeil Ies objets beaucoup plus gros 
que de l'autre, mais cependant moins gros qu'il ne 
Ies avoit vüs du premier oeil; & lorfqu'il regardoit 
le méme objet des deux yeux á la fois , i l difoit que 
cet objet lu i paroiíToit une fois plus grand qu'avec 
fon premier oeil tout feul. 

M . Chefelden parle d'autres aveugles nés , á qui i l 
avoit abattu de méme la catarafte, & dans lefquels 
i l avoit obfervé les mémes phénomenes , quoiqu'a-
vec moins de détai l : comme ils n'avoient pas befoia 
de faire mouvoir leurs yeux pendant leur cécité , ce 
n'étoit quepeu-á-peu qu'ils apprenoient á Ies tournet, 
vers les objets. 

I I réfulte de ees expériences, que le fens de la vüe-
fe perfeftionne en nous peti t-á-peti t ; que ce fens eíl 
d'abord trés-confus , & que nous apprenons á voir,; 
á-peu-prés , comme á parler. Un enfant nouveau ne y 
(jui ouvre pour la premiere fois les yeux á la lumiere , 
eprouve fans doute toutes les mémes chofes, que-
nous venons d'obferVer dans Vaveugle ne. C'eíl le tou­
cher & l'habitude qui reftifient les jugemens de la 
vüe . Voye^ TOUCHER. 

Revenons préfeníement á I'auteur de la lettre f i i r 
les aveugles. « On cherche , d i t - i l , á reftituer la vüe 
w 4 des aveugles nés , pour exanjiiner comment fe 
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» ímt la vifíon : mais je crois qu'on pourroit proíí-
» ter autant, en queílionnant un aveugle de bon 
» fens... Si Ton vouloit donner quelque certitude á 
» ees expériences , i l faudroit du moins que le fujet 
» füt preparé de longue-main, & peut-étre qu'on le 

rendir philofophe.... I I feroit trés-á-propos de ne 
» commencer les obfervations que long-tems aprés 
» l 'opération: pour cet efFet i l faudroit traiter le ma-
» lade dans l'obícurité , & s'aíííirer bien que fa blef-
» fure eíl: guérie , & que les yeux font fains. Je ne 
» voudrois point qu'on l'exposát d'abord au grand 
» jour.... Eníin ce feroit encoré un point fort déiicat 
w que de tirer parti d'un fujet ainfi preparé , & de 
» l'interroger avec affez de finefíe pour qu'il ne dít 
» précifément que ce qui fe paífe en luí.... Les plus 
» hábiles gens , & les meilleurs efprits, ne font pas 
» trop bons pour une expérience fi philofophique & 
}•> fi délicate ». 

FiniíTons cet article avec rauteur de la Uttre, par 
la fameufe queílion de M , Molineux. On fuppofe un 
aveugk né , qui ait appris par le toucher á diílinguer 
un globe d'un cube ; on demande í i , quand on lu i 
aura reftitué la v í i e , i l diílinguera d'abord le glebe 
du cube fans le toucher ? M . Molineux croit que 
non, & M . Locke eft de fon avis ; parce que l'aveu-
gle.ne peut favoir que l'angle avancé du cube , qui 
preffe fa main d'une maniere inégale , doit paroitre 
á fes yeux, tel qu'il paroít dans le cube. 

L'auteur de la lettre. fur Us aveugles, fondé fur l'ex-
périence de Chefelden, croit avec raifon que Vaveu­
gk né verra d'abord tout confufément ? & que bien 
l o i n de diílinguer d'abord le globe du cube , i l ne 
verra pas méme diílinfíement deux figures diferen­
tes : i l croit pourtant qu'á la longue , & fans le fe-
cours du toucher, i l parviendra á voir diítinftement 
les deux figures : la raifon qu'il en apporte, & á la-
quelle i l nous paroít difiieile de répondre , c'eíl que 
Vaveugk n'ayant pas befoin de toucher pour diftin-
guer les couleurs les unes des autres, les limites des 
couleurs luifuffiront á larlongue pour difcernerla fi­
gure oule contour des objets. I I verra done un globe 
& un cube, ou , l i Ton v e u t , un cercle & un quarré : 
mais le fens du toucher n'ayant aucun rappor tá celui 
de la vüe , i l ne devinera point queTun de ees deux 
corps eíl: celui qu'il appelle globe , & l'autre celui 
qu'il appelle cube ; & la viíion ne lui rappellera en 
aucune maniere la fenfation qu'il a recríe par le tou­
cher. Suppofons préfentement qu'on lui dife que l'un 
de ees deux corps eft celui qu'il fentoit globe par le 
toucher, & l'autre celui qu'il fentoit cube ; faiíra-t-il 
les diílinguer? L'auteur répond d'abord qu'un hom-
me groííier & fans connoiíTance prononcera au ha-
fard ; qu'un métaphyficien , fur-tout s'il eft géome-
t re , comme Saunderfon , examinera ees figures ; 
qu'en y fuppofant de certaines lignes tirées , i l ver­
ra qu'il peut démontrer de Tune toutes les proprié-
tés du cercle que le toucher lui a fait connoitre ; &: 
qu'il peut démontrer de l'autre figure toutes les pro-
priétés du quarré. I I fera done bien tenté de conclur-
re : voila k cercle , voila le quarré: cependant ? s'il eft 
prudent, i l fufpendra encoré fon jugement; car , 
pourroit-il diré : « peut-étre que quand j'appliquerai 

mes mains fur ees deux figures , elles fe transforme-
» ront l'une dans l'autre ; de maniere que la méme 
Í» figure pourroit me fervir á démontrer aux aveugles 
*> les propriétés du cercle, & á ceux qui voyent , les 
» propriétés du quarré ? Mais non , auroit dit Saun-
» der íbn , je me trompe ; ceux á qui je démontrois 
>> les propriétés du cercle & du quarré , & en qui la 

vüe & le toucher étoient parfaitement d'accord, 
» m'entendoient fort bien , quoiqu'ils ne touchaffent 
» pas les figures fur lefquelles je faifois mes démonf-
» trations, & qu'ils fe contentaffent de les voir. lis ne 
;> voyoient dpnc pas un quarré quand je fteíois un 
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» cercle fans quoi nous ne nous fuífions jamáis en-
» tendus :. mais puifqu'ils m'entendoient tous, tous 
» les hommes voyent done les uns comme les au-
»> tres : done je vois quarré ce qu'ils voyoient quar-
>> ré , & par conféquent ce que je fentois qua r ré ; &2 
» par la méme raifon je vois cercle ce que je fentois 
» cercle ». 

Nous avons fubftitué ici avec Pauteur le cercís 
au globe, & le quarré au cube, parce qu'il y a beau-
coup d'apparence que celui qui fe fert de fes yeux 
pour la premiere fois, ne voit que des furfaces , &: 
ne fait ce que c'eft que faiílie; car la faillie d'un corps 
confifte en ce que quelques-uns de fes points paroif-
fent plus voifins de nous que les autres: or c'eft par 
l 'expérience jointe au toucher, & non par la vü& 
feule^ que nous jugeons des diftances. 

De tout ce qui a été dit jufqu'ici fur le globe &: 
fur le cube , Ou fur le cercle & le quarré , concíuons 
avec l'auteur qu'il y a des cas ou le raifonnement & 
l'expérienee des autres peuvent éclairer la vüe fur, 
la reíation du toucher , & aí lurer , pour ainfi diré, ; 
l'oeil qu'il eft d'accord avec le tad . 

> La kttre finit par quelques réftexions fur ce qui ar-* 
riveroit á un homme qui auroit vü des fa naifíance y 
& qui n*auroit point eu le fens du toucher ; & á u a 
homme en qui les fens de la vüe &: du toucher fe con-
trediroient perpétuellement. Nous renvoyons nos 
lefteurs á ees réftexions: elles nous en rappellent une 
autre á peu prés de la méme efpece, que fait l'au^. 
teur dans le corps de la kttre. « Si un homme, dit-ií ^ 
» qui n'auroit vü que pendant un jour ou deux , fe-
» trouvoit cónfondu chez un peuple & aveugles, Ü 
» faudroit qu'il prit le parti de fe taire , ou celui de 
» paffer pour un f o n : i l leur annonceroit tous les 
» jours quelque nouveau myftere, qui n'en feroit un 
» que pour eux, ¿k que les efprits forts fe fauroient 
» bon gré de ne pas croire. Les défenfeurs de la reli-
» gion ne pourroient-ils pas tirer un grand parti d'une 
» incrédulité f i opiniátre , fi jufte méme á certains. 
» égards , cependant íi peu fondée » ? Nous termi-
nerons cet article par cette réflexion capable d'ea 
contrebalancer quelques-autres qui fe trouvent r é -
pandues dans rouvrage, & qui ne font pas tout -á-
fait fi orthodoxes. ( O ) 

* A V E U G L E S , ( Híft. mod.) hommes privés de la,' 
vüe qui forment au Japón un corps de favans fort 
confidérés dans le pays. Ces beaux efprits font bien 
venus des grands ; ils fe diftinguent fur-tout par la fi-
délité de leur mémoire. Les annales , les hiftoires ^ 
les antiquités , forment un témoignage moins fort 
que leur tradition : ils fe tranfmettent les uns aux 
autres les évenemens ; ils s'exercent á les reteñir , á 
les rrtetíre en vers & en chant, & á les raconter avec 
agrément. Ils ont des académies oü l'on prend des. 
grades. Voye^Barth, AJla, & VHiJl. du Japón áupQXQi, 
Charlevoix. 

: AVEÜGLEMENT , f. m. ( Méd. ) privation dit 
fentiment d e l a v ü e , occafionnéepar le dérangemení 
total de fes organes, ou par la cefíation involontaire 
deleursfonftions. Uaveugkment peut avoir plufieursí 
caufes ; la catara£le , la goutte fereinc , &c. Foye^ 
C A T A R A C T E , G O U T T E S E R E I N E , & C . On a divers. 
exemples üaveugkmens périodiques : quelques per-
fonnes ne s'appercevant du défaut de leur vüe que 
dans lanuit , & d'autres que pendant le joun Uaveu* 
gkment qui empéche de voir pendant la nuit s'ap-
pelle nyñalopie. Celui qui empéche de voir les objeís. 
durant le jour , hemeralopie. 

Le mot á'aveugkment^ comme on l'a obfervé píu^ 
haut, fe prend trés-rarertient dans le fens li t téral . 

L'auteur de Vambajfade de Gardas de SUva*Figue-
roa en Perfe , rapporte qu'il y a certains lieux dans 
ge pyainne oii ronyonve un grapdnombre, d'ayeu-
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gles, de tout fexe & de tout age , á caufe de certai-
nes mouches qui piquent les yeux & les levres , qui 
entrent dans les narines , &c dont ü eít impoffible de 
fe garantir. 

Aldrovande parle d'im fculpteur qui devint aveu-
gle á vingt ans , & q i i i dix ans aprés fitune ílatue de 
niarbre qui reíTembloit parfaitement á Cofme í Í. 
grand duc de Tofcane , & une autre d'argille, qui 
reíTembloit áUrba in V I I I . Baríholin parle d'unfculp­
teur aveugle en Dannemark, qui difcernoit au fim-
ple toucher toutes fortes de bois & de couleurs. Le 
pere Grimaldi rapporte un exemple de la méme 
efpece. On a vü á Paris un aveugle qui étoit excel-
lent organi í le , qui difcernoit bien toutes fortes de 
monnoie Sí de couleurs , & qui étoit bon joüeur de 
cartes. Le pere Zahn a rapporte pluíieurs exemples 
de chofes difficiles faites par les aveugles, dans un 
livrc qui a pour titre Oculus artifidalis, Koye^ Vartich 
precedéñt, 

On appelle vaijjeaux aveugles 9 en terme de Chimie, 
ceux qui n'ont qu'une ouverture d'un cóté , 6í qui 
font bouchés de l'autre. ( iV) 

* A V E Z Z A N O , ( Géog, anc. & mod. ) autrefois 
'Alphobucelus > ville des Marfes enltalie, maintenant 
village, prés du lac Celano , dans l'Abruzze ulté-
rieure, proehe le Royanme de Napíes. 

* AUFEIA, ou M A R C I A , eaux conduites á Ro-
me par le roí Ancus Marcius. Voye^ Pline, fur les 
merveilles deleur fource & de leur cours, L , X X X I . 
ckap. i i j . 

* AUGARRAS , ( Géogr. ) peupíes de TAmérique 
méridionale au B r é ñ l , dans la province ou le gou-
vernement de Puerto-Seguro. Laet. 

A U G E , f. f. en ArchiteBure, c'eíl une pierre quar-
rée ou arrondie par les angíes , de grandeur arbitrai-
re , mais de hauteur d'appui, fouillée en-dedans, ou 
taillée de maniere qu'on laiíTe une épaiíTeur de íix 
pouces au plus dans fon pourtourauíH-bien que dans 
le fond, pour reteñir l'eau. Ces auges fe mettent or-
dinairement dans les cuifines prés du lavoir , &: dans 
les baíTes-cours des écuries prés d'un puits. Voye^ 
A U G E en Manége. 

AUGE de Magon > efpece de boíte non couverte, 
conílruite d e c h é n e , deforme quar ré - longue , dont 
le fond plus étroit que l'ouverture forme des talus 
ínclinés en-dedans, & donne la facilité á l 'ouvrier 
deramaííer leplát re qui eftgaché dedans, pour l 'em-
ployer á la main & á la truelie. ( i 5 ) 

AUGE des Couvreurs, eíl: á peu prés comme celle 
des macons, á l'exception qu'elle eíl beaucoup plus 
petite. 

A U G E , en Hydraulique & Jardinage. On appelle 
ainíi la rigoíe de pierre ou de plomb fur laquelle cou-
íe l'eau d'un aquéduc ou d'une fource, pour fe rendre 
dans un regard de prife ou dans un réfervoir. ( i£ ) 

A\JGK a goudron ^ c'eíl en Marine le váiffeau de 
bois dans lequel on met le goudi-on , pour y paffer 
les cordages. ( ^ ) 

AUGE , en Manége, íignifie deux chofes : 10. un 
canal de bois deíliné á meítre Favoine du cheval: 
2o. une groffe pierre creufe deílinée á le faire boire : 
on y verfe l'eau des puits quelque tems avant de la 
luí iaifler boire , afind'en óíer la crudiíé. ( / ^ ) 

AUGE , dansprefque toutes les boutiques ou atteliers 
d'ouvríers en metatix , eft une cavité en pierre placee 
devant la forge , & pleine d'eau, dont le forgeron fe 
fert pour arrofer fon feu, & éteindre ou rafraichir 
fes tenadles quand elles font trop chandes ; de meme 
que le fer quand i l faut le retourner, ou qu'il eíí: troo 
chaud du cóté de la main. 

AUGE a rompre> che^les Cartonmers, eíl une gran­
de caifíe de bois , á peu prés quarrée , & de la me­
me grandeur que la cuve á fabriquer. On met clans 
c©tte caiíTe les rognures de papier qu'on defíine á 
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faíre du ca r tón , avec de Teau ; & quand eííes y ont 
pourri pendant quelques jours , on les rompt avec 
une pelle de bois, quelquefois garnie de fer avant 
que de les faire paíTer dans le moulin. 

AUGE , dans les Sucreries } fe dit de petits canoís 
de bois tout d'une piece , dans lefquels on laiffe re-
froidir le fuere avant que de le mettre en barique. 

D ' o ü Ton voit optauge en général eíl un vaiíTeau 
de bois ou de pierre, ou fixe ou amovible , 6c tranf-
portable , de matiere & de figure difFérentes, felón 
les artilles ; mais partout deíliné á contenir un l i ­
quide ou i i n fluide. 

AUGE , dans les Verreries , ce font de gros héíres 
creufés que l'on tient pleins d'eau , &: qui fervent á 
rafraichir les ferremens qu'on a employés pour rem-
plir ou vuider les pots : c'eíl auííi au-deflus de ceíte 
eau qu'on commence á travailler les matieres vitr i-
íiées propres á faire des plats. Voye^ V E R R E R I E eti 
plats ou a vitre. 

AUGES , f. m. autrement k v s i t t s ,en Afironomie% 
font deux points dans l'orbite d'une planete, dont 
l 'un eíl plus éloigné, & l'autre eíl plus proche du 
foyer de cette orbite qu'aucun des autres points. Ges 
points font places á l 'extrémité du grand axe de l'or­
bite ; Tun s'appelle aphélie, & l 'auíre pérlhélie; & 
dans lalune, l'un s'appelle apogee , l'autrepérígée. 
APSIDE , APHÉLIE , APOGEE , &c, ( O ) 

* AUGES , f. m. pl . ( Phyjíolog,) on diílinguetrois 
fortes de canaux dans lefquels nos Anides font con-
tenus : le liquide a dans les uns un mouvement con-
tinuel ; tels font les arteres , les veines , & autres 
vaiíTeaux coniques & cylindriques: dans les autres , 
l'humeur féjourne , comme dans la veííie , dans la 
véficule du fiel, dans les follicules adipeux ; & on 
les appelle réfervoirs: dans les íroifiemes , rhumeur 
coule , mais d'un mouvement interrompu, & Üs font 
tantót vuides, & tantot pleins; tels font les venír i -
cules & les oreillets du cceur ; &: c'eíl ce qu'on 
appelle auges, 

* A U G E , ( Géogr.) petit pays de France en Nor-
mandie , comprenant les villes de Honfleur & de 
Pont- l 'Evéque. 

A U G E L O T , f. m. ( Agrlcult . ) c 'eñle nom qu'on 
donne dans les environs d'Auxerre á une petite foííe 
quarrée qu'on pratique de bonne heure dans les v i -
gnes, & fur laquelle on laiíTe paíTer I 'hyver, pour 
dans la fuite y pofer le chapón ou la croflét te, qu'on 
recouvre de terre. Cette maniere de planterla vigne 
s'appelle planter a Vaugelot. 

AUGELOTS, ou ANGELOTS , f. m. dans les Sa­
lines j ce font des cueilleres de fer placées féparé-, 
ment entre les bourbons, fur le derriere de la poéle ^ 
oíi elies font ííxées au nombre dcfix , appuyées fur 
le fond ^ & dont l'ufage eíl de recevoir & de reteñir 
les écumes craífes qui y font portees par i'ébulii'; 
t ion de l'eau. Voye^ BOURBONS. 

La platine de fer dont Vaugelot eíl fa i t , a íes bordsí 
repliés de quatre pouces de haut, & le fond píat : 1© 
fondpeut avoir 18 pouces de long , fur 10 de large*1 
Ce qui eíl une fois jetté clans ce réfervoir ne rece-
vant plus d'agitation par les bouillons , y reíle juf-
qu'á ce qu'on l 'óte : pour cet efFet, Vaugelot a une 
queue ou main de fer d'environ deux piés de long ^ 
á l'aide de laquelle on le retire ordinairement quand 
les dernieres chandesdufoccagefont doñnées. Foye^ 
S O C C A G E . 

O n a fait l 'épreuve des augelots mis en-devant de 
la poéle : mais ils ne fe chargeoient alors que de fe i ; 
parce que le feu étant plus violent fous cet endroit 3 
& l'eau plus agitée par les bouilíons , réciime etoit 
chaílée en arriere, comme on voit clans un pot ati 
feu. Voy e7̂ 0 Planche derniere de Salines y figure^ ̂  ^ un-
augelot ou angelot, 

A U G E T , {Manége.) CAN A L . 



Á U G E T , f. m. & A U G E T T E , f. f. ( J r í milít.) ce 
font des conduiís de bois oü fe placent des fauciíTons 
qui conduifent le feu á la chambre des mines, ryei 
MINE. ( Q ) 

A U G E T , en urme cTEpinglier, eíl une efpece ¿'au­
ge fermée d'un bout, depuis lequel fes parties late­
rales vont tofijours en diminuant de hauteur. I I fert 
á mettre les epingles dans la frottoire. lye^ F R O T -
T O I R E , & Planche I I . de PEpinglíer, fig. O } dans la 
vignette, 

* A U G I A N , ( Géog.) ville de la province d'Ad-
herbigian. Long. 8x. ¡o . lat. fept, ^ y . 8. 

* AUGÍLES , f* m. pl . {HLJÍ. ano.) peuples de Cy-
rene en Afríque; ils n'avoient d'autres divinités que 
les dieux Manes; ils les invoquoient dans leurs en-
treprifes , & juroient par eux , añis fur les fépul-
chres. 

* A U G I T E S , ( Hi j l . ñ a t . ) nom d'une pierre pré-
cieufe dont i l eíl fait mention dans Pline , & qu'on 
Croit étre la méme que le calláis autre pierre p ré -
cieufe, d'un verd p a l é , de la groíTeur & du poids de 
la topaze, imitant le faphir, mais plus blanche^ 

A U G M E N T , f. m. terme de Grammaire, qui eíl fur-
tout en ufage dans la Grammaire greque. Vaugment 
ñ'eíl autre chofe qu'une augmentation ou de lettres 
ou de quant i té ; & cette augmentation fe fait au eom-
mencement du yerbe en certains tems , & par rap-
port á la premiere perfonne du préfent de Findicatif, 
c'eíl-á-dire que c'eít ce mot-lá qui augmente en d'au­
tres tems: par exemple , TÜ̂ ÍO , verbero} voilá la pre­
miere pofition du mot fans augment > mais i l y a aug-
ment en ce verbe á l'imparfait, mvcm-vw; au parfait, 
Titvqct; au plufqueparfait, ÍTÍTV Í̂IV ; & encoré á l'ao-
riíle fecond, '¿TVTTOV. 

I I y a deux fortes á'augment; l'ün eñ appellé Jyl~ 
tabique , c'eít-á-dire qu'aiors le mot augmente d'une 
fyllabe ; TÜV™ n'a que deux íyl labes; t-rvuTov qui eíl 
l'imparfait en a trois; ainfi des autres. 

L'autre forte Üaugment qui fe fait par rapport á la 
quantité profodique de la fyllabe, eíl appellé aug­
ment temportí > gAeti3-«, venio ; VKÍV&OV , veniebam , oü 
vous voyez que l'e bref eíl changé en é long , & que 
Vaugment temporel n'eíl proprement que le change-
ment de la breve en la longue qui y répond. Voyei 
la Grammaire greque de P. R. 

Ce terme á'augmentfyllabique 5 qui n'eíl en ufage 
que dans la grammaire greque j devroit auffi etre 
appliqué á la grammaire des langues orientales, oü 
cet augment a lieu. 

I I fe fait auffi dans la Langue latine des augmen-
tations de Tune 6c de Tautre efpece, fans que le mot 
Vaugment y foit en ufage: par exemple ? honor au 
nominatif; honoris , au génitif, &c. voilá Vaugment 
fyllabique ; venio , la premiere breve ; veni au prété-
r i t , la premiere longue, voilá Vaugment temporel. 11 
y a auffi un augment fyllabique dans les verbes qui 
redoublent leur pré té r i t : mordeo } momordi; cano >> 
ceclni. (i7) 

AUGMENT de dot , (Jurifp^) eíl une portion des 
biens du mari accordée á la femme furvivante, pour 
lu i aider á s'entretenir fuivant fa qualité. Cette libé-
ralité tient quelque chofe de ce qu'on appelloit dans 
le Droi t romain, donation a canje des noces ; & quel­
que chofe de notre donaire coütumier. 

Cette portion eíl ordinairemejat reglée par le con-
írat de mariage , & dépend abfolument de la volonté 
des parties , qui la peuvent fixer á telle fomme qu'ils 
veulent, fans qu'il íoit néceíTaire d'avoir aucunégard 
á la dot de la femme, ni aux biens du mari. 

Lorfqu'elle n'a pas été fixée par le contrat de ma­
riage, les ufages des lieux y fuppléent & la détermi-
nent: mais ees ufages varient íuivant les différens 
parlemens de droit écr i t : par exemple, au parle-
pent deTouloufe ? elle eíl toíijours fijeée á la moitié 

• 

de la fot ie ía femme^ au p«rlement de Boiífdeaiix^ 
Vaugment des filies eíl de la mói t i é , & celui des veu^ 
ves du tiers. 

Si un homme veuf qui a des eñfans du premier líe 
fe remane, aíors Vaugment de dot & les autres avan* 
tagés que le mari fait á fa feconde femme , ne peu­
vent jamáis exeéder la part du moins prenant des en«, 
fans dans la fucceffion de leur pere. 

La femriie qui fe remarle ayant des enfans du pre^' 
mier l i t , perd la propriété de tous les gains nuptiaux: 
du premier mariage, & íingulierement de Vaugment 
de dot qui en fait partie, lequel paíTe á l'inílant me^ 
me aux enfans. 

Quand i l n'y a point d'enfans du mariage diíTous 
par la mort du mar i , la femme a la propriété de tout 
Vaugment > foit qu'elle fe remarle, ou ne fe remarie, 
pás. 

Comme. Ies enfans ont leur poi t ión Virile dans 
Vaugment de dot par le bénéfíce de la l o i , ils font éga~ 
lement appellés á cette portion v i r i l e , foit qu'ils ac-
ceptent la fucceffion du pere & de la mere, ou qu'ils 
-f renoncent. 

Les enfans ne peuvent jamáis ávoir Vaügmeht dé 
dot quand le pere a furvécu la mere; parce qu'aiors 
cette libéralité eíl reverfible á celui qui l'a faite. 

La renonciation que fait une filie aiix fucceffions á 
écheoir du pere & de la mere ne s'étend pas á Vdug* 
mentde dot, á moins qu'il n'y foit nommément com-
pris, ou que la renonciation ne foit faite á tous droits 
&:pretentions qu'elle a & pourra avoir fur les biens 
& én la fucceffion du pere & de la mere. 

Lorfque le pere a vendu des héritages fujets á Vaug¿, 
ment de dot, le tiers acquéreur ne peut pas preferiré 
contre la feníme ni contre les enfans j durant la vie 
du pere. / 

Le parlement de París ádjuge les intéréts de Vaug~ 
rñent de dót du jólir du décés , fans aucune demandé 
judiciaire; ceux de Touloufe & de Provence ne les 
adjugent que du jour dé la demande faite en juílicej 

La femme a hypotheque pour fon augment de dot¿ 
du jour du contrat de mariage s'il y en a ; & s'il n 'y 
en a point , du jour de la bénédiélion nuptiale: mais 
cette hypotheque eíl toújours poílérieure á celle dé 
fa dot. 

Si la femme eíl féparée de biens pour mauvaifé 
adminiílration de la part de fon mari , les parlemens 
deParis & d e Provence lui adjugent Vaugment de dot¿ 
fecus á Touloufe & en Dauphiné. (ü f ) 

A U G M E N T A T I O N f . f. en genéral acíion d'aug-
menter ^ c'eíl-á-dire d'ajouter Ou de joindre une chofé 
á une autre pour la rendre plus grande ou plus con-* 
fidérable. /^oye^ ADDITION , ACCROISSEMENT. 

Les adminiílrateurs des libéralités de la reine A u ­
ne , pour l'entretien des pauvres eccléfiaíliques, ob-
tinrent en vertu de pluíieurs a£les du parlement, l é 
pouvoir d'augmenter tous les bénéfices du clergé qui 
n'excedent pas 50 livres ílerlins par an; & l'on a 
prouvé que le nombre des bénéfices qui peuvent 
s'augmenter en conféquence, eíl tel qu'il íuit. 

1071 bénéfices qui ne paíTent point dix livres d é 
rerite, & qui peuvent étre accrus au fextuple, des 
feuls bienfaits de la reine deílinés á ceí eíFet, fui-> 
vant les regles aéluelles de leurs adminiílrateurs ^ 
produiroient une augmentation de 6426» 

1467 bénéfices au-deíTus de dix livres ílerlins par 
an, & au-deíTous de vingt , peuvent étre augmentés 
jufqu'au quadruple; ce qui feroit 5866 d'augmenta* 
t ion. 

112,6 bénéfices au-deííiis de 20 & au-deíTous de 
30 livres ílerlins de rente, peuvent é t re augmentés 
jufqu'au t r iple ; ce qui feroit une augmentation de 
3378. 

1049 bénéfiees íHi-ddíus de J Q & au-defíbus de 40 '̂ 
SSsss ij 
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qui peuvent s'augmenter au double; Se cela produí-
roi t une augmentation'de 2098. 

884 bénéfices au-defíus de 40 & au-deíTous de 50 
par a i i , peuvent étre doublés ; 6c cela feroit une 
augmentation de 884. 

Le nombre des bénéííces dont i l s'agit, fe monte 
á 5597, & celui des augmentations propoíees á 
18654. 

En íuppofant le total des bienfaits de la reine fur 
le pié de 5 3 augmentations annuelles , on trouve 
qu'il s ecoulera 339 annees depuis 1714, epoque de 
la premiere augmentation, avant que tous les petits 
bénéfices excedent 50 livres ílerlins de rente; & íi 
Ton compte fur une moitié de telie augmentation á 
faire de concert avec d'autres bienfaiteurs ( ce qui 
n'a guere d'apparence), i l faudra que 226 ans foient 
révolus, avant que Ies bénéfices déjá certiíiés moin-
dres que 50 livres par an, foient enfin d'une rente 
plus coníidérable. ( H ) 

AUGMENTATION. Cour d'augmentation des revenus 
du ro i ; nom d'une cour qui fut érigée fous Henri I I I . 
roi d'Angleterre, en 1536, pour obvier aux fraudes 
par rapport aux revenus des maifons religieufes & de 
leurs terres données au roi par ade du parlement. 
Cette cour fut abrogée par un ade contraire émané 
du parlement tenu la premiere année du regne de 
Marie ; le burean en fubfifte enco ré , i l contient de 
précieux monumens. La cour d'augmentation fut ainíi 
n o m m é e , parce que la fuppreífion des mona í le res , 
dont méme pluíieurs furent appropriés á la couron-
ne, en augmenta de beaucoup les revenus, ( i / ) 

AUGMENTATIONS , en terme deBlafon ; additions 
faites aux armoiries, nouvelles marques d'honneur 
ajoútées á FécuíTon, 011 portées dans tout un pays. 
Telles font les armes d'Ulíler que portent les baro­
nets d'Angleterre. (AQ 

* AUGMENTER , aggrandir , {Gram. Syn.} Tun 
s'applique á l 'é tendue, ¿k l'autre aux nombres. On 
aggrandit une v i l l e , & on augmente le nombre des 
citoyens: on.,aggrandit fa maifon, &¿; on en augmente 
les étages : on aggrandit fon terrein , & on augmente 
fon bien. On ne peut trop augmenter les forces d'un 
é t a t , mais on peut trop Vaggrandir. 

AUGMENTER , croitre: l'un fe fait par développe-
ment, l'autre par addition. Les blés croijfent> la r é -
colte augmente. Si l'on dit également bien, la riviere 
croít & la riviere augmente 5 c'efl: que dans le premier 
cas on la confidere en elle-méme & abftradion faite 
des caufes de fon accroiífement, & que dans le fe-
cond Fefprit tourne fa vüe fur la nouvelle quantité 
d'eau furajoütée qui la fait hauífer. 

Lorfque deux expreílions font bonnes, i l faut re-
courir á la différence des vúes de Fefprit, pour en 
trouver la raifon. Quant á la méme v ü e , i l n'eíl pas 
poííible qu'elle foit également bien défignée par deux 
expreílions diíférentes. 

* A U G O N , ( M O N T ) Geog. anc, &mod. montagne 
d'Italie, partie de FApennin, íituée dans le Pavefan, 
que quelques géographes prennent pour VAuginus 
des anciens ; d'autres prétendent que FAuginus eft 
notre Mome-codoro. 

AUGURES, f. m. ( H i j l . anc.) nom de dignité i 
Pvome: c'étoient des miniílres de la rel igión, qu'on 
regardoit comme les interpretes des dieux, & qu'on 
confultoit pour favoir íi on réuffiroit dans fes entre-
prifes. lis en jugeoient par le vol des oifeaux, par la 
maniere dont mangeoient les poulets facrés. Les au­
gures ne furent d'abord créés qu'au nombre de trois 
ou de quatre, & depuis augmentes jufqu'á quinze: ils 
juroient de ne révéler jamáis aucun de leurs myíle-
res, fans doute pour ne pas fe décréditer dans Fefprit 
du peuple; car les grands & les favans n'en étoient 
pas dupes, témoin ce que Cicéron dit de leurs céré-
snonies 3 qui étoient ü ridigules ? qu'il s'étonne que 
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deux augures-pmKQnt s'entre - regarder fans éclater 
de rire. Leurs predi£Hons étoient néanmoinsrangées 
dans Fordre des prodiges naturels , mais perfonne 
n'en avoit la cié qu'eux; auííi interprétoient-ils le 
chant & le vo l des oifeaux á leur fantaifie, tantót 
pour, tantót contre. Varron a prétendu que les ter­
mes & augur & tfaugurium venoient ex avium garritu i 
du gafouillement des oifeaux, qui faifoit un des ob-
jets principaux de Fattention des augures. Feílus & 
L l o y d , anglois, en oní tiré l 'étymologie moins heu-
reufement; le premier , ex avium geflu, la contenan-
ce des oifeaux; & le fecond, á'avicurus, avicurium 9 
foin des oifeaux, parce que les augures étoient char-
gés du foin des poulets facrés. Le P. Pezron tire ce 
nom du celtique au, foie, & gur, homme; de forte 
qu'á fon avis Vaugure étoit proprement celui qui ob-
fervoit Ies inteílins des animaux, & devinoit Fave-
nir en confidérant leur foie; opinión qui confond 
Vaugure SL^QC Varufpice, dont les foñftions font néan-
moins trés-diftinguées dans les anciens auteurs. ( (?) 

A U G U R 1 U M , feience augúrale ou des augures y 
Fart de prédire Favenir par le vo l &: le manger des 
oifeaux. Les Romains Favoient re9Úe des Tofcans, 
chez lefquels ils avoient foin d'entretenir íix jeunes 
Patriciens comme dans une efpece d 'académie,pour 
leur apprendre de bonne-heure les principes & les 
fecrets des augures. Les Tofcans en attribuoientl'in-
vention á T a g é s , efpece de demi - dieu trouvé par 
un laboureur fous une motte de terre. Suidas en fait 
honneur á Telegonus ; Paufanias á Parnafus, fíls de 
Neptune; d'autres la font defeendre des Cariens, des 
Ciliciens, des Piíidiens, des Egyptiens, des Chal-
déens & des Phéniciens, & prétendent méme en don-
ner une bonne preuve, en remarquant que ees peu-
ples de tout tems fe diftinguoient des autres par leur 
attention particuliere ál 'efpece volatile; enforte que 
leur commerce fréquent avec ees animaux & le foin 
qu'ils prenoient de leur éducat ion, les mettoit á por-
tée d'entendre mieux que d'autres ce que íignifioient 
leurs cris, leurs mouvemens, leurs poílures, & leurs 
difTérens ramages. Pythagore & Apollonius deTyane 
fe vantoient de comprendre le langage des oifeaux. 
Cette feience s'appelle encoré ornithomantie ou divi~ 
nation par les oifeaux. 

I I paroít par Ies livres faints, que la feience des 
augures étoit trés-connue des Egyptiens & des autres 
Orientaux du tems de Moyfe , & méme avant l u i : 
ce légiílateur, dans le Lévi t ique, défendde conful-
ter les augures; & dans la Genefe, Fintendant de Jo-
feph dit que la coupe qui fut t rouvée dans le fac de 
Benjamín , étoit le vafe dont fon maitre fe fervoit 
pour prendre les augures: non que ce patriarche don-
nát dans cette fuperíl i t ion; mais l'Egyptien s'expri-
moit fuivant fes idées? pour rehauífer le prix de la 
coupe. { G ) 

A U G U S T A L , adj. m. fe dit de ce qui a rapport á 
Fempereur ou á Fimpératrice. 

* AUGUSTAL ou PRÉFET A U G U S T A L , {Hifi.anc.} 
magiílrat romain, prépofé au gouvernement de FE-
gypte, avec un pouvoir femblable á celui du pro-
conful dans les autres provinces. Voy. PROCÓNSUL, 
AUGUSTALES. 

A u G U S T A L E S , (troupes') f. f. plur. H i j l . anc. nom 
donné á cinq mille foldats que Néron faifoit placer 
dans l 'amphithéatre# pour faire des acclamations & 
des applaudiífemens toutes les fois que dans les jeux 
publics i l conduifoit lui-méme des chars ou faifoit 
quelques autres exercices. ( (J) 

A U G U S T A U X , adj. pris fubft. {Hift . anc.) nom 
donné aux prétres , deílinés á fervir dans les temples 
élevés en Fhonneur de Fempereur Au^uíle. Leur 
nombre de fix les fit auííi appeller fextumvirs. La pre­
miere folennité oü ees prétres fervent fut inílituée 
Fan de Rome 83 5 3 quatre ans aprés la fin de toutes 
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Ies guerres: & depuis qu'Augufte eut reglé Ies aíFaires 
de Sicile, de Grece, de Syrie, 6c remis les Parthes 
íbus le joug de Rome; le quatre des ides d'Oftobre 
étant le jour de ion entree en cette capitale, fut auííi 
choifi pour en célebrer l 'anniveríaire, 6c nommé dies 
augujialis. ( (?) 

AUGUSTBERG ou A U G U S T B O U R G , (Géog.) 
ville d'Allemagne dans la haute-Saxe, au marquifat 
de Mifnie, fur une montagne, proche le rmíTeau de 
Schop, 5c á fix milles de Drefde. 

A U G U S T E , adj. ( H i j i . a n c j ) nom de dignité don-
né aux empereurs Romains, felón quelques-uns, du 
mot augeo, parce qu'ils augmenterent la puifíance Ro-
maine. Odavien le porta le premier, & i l fut adopté 
par fes fucceífeurs, comme on le voi t marqué fur les 
médailles par cette lettre A , ou par celles-ci A V G . 
les impératrices participoient auííi á ce titre dans les 
médailles & les autres monumens pubiics, telles que 
les médailles d'Helene, mere du grand Conftantin, 
qui portent cette legende, FL. I V L . HELENA A V G . 
Mar.c Aurele fut le premier qui partagea le titre üau-
gujie avec L . Aurelius-Verus fon coilegue. Augufte 
honora de ce nom les principales colonies qu'il éta-
blit dans les villes des Gaules pendant le féjour qu'il 
y fit, &; en particulier la ville de SoiíTons , qu'on 
trouve nommée dans des infcriptions Augujla Suef-

Jionum, 
Les collegues des empereurs & leurs fucceífeurs, 

déíignés ou aífociés á l'empire, étoient d'abord créés 
C é í a r s , puis nommés Augufics. Le pere Pagi fou-
t ient , contre prefque tous les auteurs , que la gra-
dation fe faifoit de cette derniere qualité á la pre-
miere : mais M . Fléchier obferve avec plus de fon-
dement, comme une chofe qui n'avoit point encoré 
eu d'exemple, que l'empereur Valentinien proclama 
fon frere Valens Augujie 3 avant que de l'avoir créé 
Céfar. 

A l'exemple des Romains, Ies nations modernes 
ont donné á leurs fouverains & á leurs reines le fur-
nom Raugujie, On voit par d'anciennes médailles 
ou monnoies , que Childebert, Clotaire , & Clovis 
ont porté ce nom ; & Crotechilde , femme du der-
nier, eft appellée dans le livre des miracles de faint 
Germain, tantót regina, & tantót augujla, Dans no-
tre hiíloire Philippe I I . eíl connu fous le titre de Phi~ 
lippt Augujle. (Cr ) 

A u G u s T E , HiJIoire augufle, hiíloire des empe­
reurs de Rome depuis Adrien & Tan de grace 157 juf-
qu'en 285 , compofée par f i x auteurs latins , iElius 
Spartionus , .Tulius Capitolinus, iElius Lampridius, 
Vulcatius Gallicanus , Trebellius Poll io, & Flavius 
yopifeus. f i d . Fabric. BibL lat. c. v j . (G ) 

A U G U S T E , papier augufle, { H i j l . anc^) nom donné 
par flatterie pour l'empereur Auguí le , á un papier 
trés-beau & tres-fin qu'on fabriquoit en Egypte , o l 
qu'on appelloit anciennement chana hieraáca, papier 
facré, parce qu'on n'y écrivoit que les livres facrés 
& qui regardoient la religión. On l'appella depuis, 
par adulation, chana augujla. Les feuilles de ce pa­
pier, qui avoient paífé pour les meilleures , perdi-
rent enfín lerang qu'elles avoient tenu. Elles avoient 
treize doigts de large, & étoient f i délicates qu'á pei­
ne pouvoient-elles íoütenir lecalamus;Vécxiiure. per-
^oit de maniere que les ligues du verjo paroiífoient 
prefqu'une rature du recio : elles étoient d'ailleurs fi 
tranfparentes, que cela faifoit un effet defagréable á 
la vüe . L'empereur Glande en fít faire de plus épaif-
fes & de plus fortes; le papier augujle ne fervit plus 
que pour écrire des lettres miífives. DomMontfauc. 
mém Me VAcad. ( ) 

AUGUSTIN , f. m. (TAeW.) titre que Cornelius 
Janfenius , évéque d'Ypres, a donné á fon ouvrage, 
qui depuis prés d'un íiecle a caufé des difputes íi v i -
yes dans l 'Eglife, 6c donné naiíTange au Janfénifme 

6c á fes défenfeurs. Voye^ JAN¿ENISME & JANSÉ-
NISTES. 

VAuguJl'm de Janfenius, qu'il intitula ainfi parce, 
qu'il penfoit n 'y foútenir que la dodrine de S. A u -
guíHn fur la grace, y donner la cié des endroits 
les plus diíficiles de ce pere fur cette matiere, ne 
parut pour la premiere fois qu'aprés la mort de fon 
auteur , imprimé á Louvain en 1640. I I eft divifé en 
trois volumes in-folio, dont le premier contient huit 
livres fur l'héréíie des Pélagiens ; le fecond, huit l i ­
vres , dont un fur Tufa ge de la raifon & de l 'autorité 
en matieres théologiques ; un fur la grace du premier 
homme & des anges; quatre de l 'état de nature tom-
b é e ; & trois de l'état de puré nature. Le troiíieme 
volume eft divifé en deux parties , dont la premiere 
contient un traité de la grace de Jefus-Chrift en dix 
livres ; la feconde ne comprend qu'un feul l ivre inti­
tulé Parallele de Verreur des Semipelagiens & de VopU 
nion de quelques modernes> c'eft-á-dire des théologiens 
qui admettent la grace fufRfante. 

C'eft de cet ouvrage qu'ont été extraltes les cinq 
fameufes propofttions , dont nous traiterons avec 
plus d'étendue á VzxúÚQ Janfénifme, Foye^]KT^sk-
NISME. ( £ ) 

A U G U S T í N S , f. m. pl . {Hif t . eccléf) ordres rel i-
gieux qui reconnoiífent S. Auguftin pour leur maitre 
& leur pere, & qui profefíent la regle qu'on dit qu ' i l 
donna á des moines, avec lefquels i l vécut á la cam-
pagne prés de Mi lán , & dont i l mena quelques-uns 
avec lui en Afrique. I I les établit prés d'Hippone, 
lorfqu'il en eut été fait évéque. 

Les religieux que nous appellons^«^w/?z/z5 étoient 
dans leur origine des hermites, que le pape Alexan-
dre I V . raífembla en 1256, auxquels i l donna la re­
gle de S. Auguftin, & pour général Lanfrac Septala 
de Mi lán , homme d'une tres-grande piété. Cer or-
dre, fameux par les faints & les favans qu'il a donnés 
á l 'Eglife, s'eft divifé en diverfes branches; car les 
hermites de faint Paul, les Jeronymites, les religieux 
de fainte Brigitte, ceux de faint Ambroife, les freres 
de la charité , & pluíieurs autres ordres, jufqu'au 
nombre de foixante & plus, fuivent tous la regle de 
faint Auguftin. En France les hermites de faint A u ­
guftin ont une congrégation particuliere, dite la com' 
munauté de Bourges ou la province de faint Guillaume* 
Les Augujlins déchaujfés íont une réforme de cet or-
dre, commencée en Portugal en 1574. Tous ees re l i ­
gieux font vétus de noir & font un des quatre ordres 
mendians. Foye^ MENDIANS. 

I I ne faut pas confondre ees religieux avec difFé-
rens autres ordres ou congrégations, dont les mem-
bres, fous le titre de chanoines réguliers, profeífent la 
regle de faint Auguftin, tels que ceux de Latran, du 
faint Sepulchre, de faint Sauveur, de faint Ruf , du 
Val des écoliers, 6c en particulier de la congrégation 
de France , plus connus fous le nom de Ginovefains 
qu'ils ont tiré de la maifon de fainte Génevieve de 
Paris, dont l'abbé eft toüjours leur fupérieur général . 

I I y a auííi diverfes abbayes de filies & de chanoi-
neífes de l'ordre de faint Augujlin. Foye^ R E L I G I E U -
SES & CHANOINESSES. (<?) 

AUGUSTIN {Saint) , neuvieme corps des carac­
teres d'Imprimerie; fa proportion eft de deux ligues 
deux points, mefure de l'échelle. Son corps double 
eft le petit canon. Foye^ les proponions des caracteres 
d'Imprimerie , & l'exemple d Vanide CARACTERE. 

* AUGUSTIN {Saint ) , Géog. fort de l 'Amérique 
feptentrionale, fur la cote oriéntale de la Floride, á 
l 'extrémité d'une langue de terre. Longit, zyS, j o . 
lat. 3 o. 

* AUGUSTINE, adj. f. {HiJ?. anc.) nom d'une féte 
qui fe célébroit á Rome le 4 des ides d'Oftobre , en 
l'honneur d'Augufte, & en mémoire de fon heureux 
retour, apres la pagingadon de la Grece ? de i'Afie^ 



laSyrie , & des provinces conquifes fur Ies Partlies: 
Elle etoi t íblennelle, & accompagnée de jeux. Voyei 
AÜGUSTAUX. { G ) 

AUGUSTINIENS, f. m. p l . (Théoi. Hift. eccUf.) 
R o m qu'on donne dans les écoles aux théologiens qui 
íbütiennent que la grace eít efficace^de fa naíure 
abfolument &: moralement, & non pas relativement 
& par degrés. Foyei GRACE E F F I C A C E . On les 
appelle ainf i , parce que dans leurs opinions ils fe 
fondent principalement fur l 'autorité de Saint A u -
guílin. 

Le fyftéme des Jugufiifiiens fur la grace, fe réduit 
principalement á ees points. 

IO. lis diílinguent entre les oeuvres naturelles & 
les oeuvres furnaturelles; entre l'état d*innocence , 

l'état de nature tombée. 
2o. Ils foútiennent que toutes les créatures libres 

dans l'un cu l'autre de ees deux é t a t s , ont befoin 
pour chaqué aftion naturelle, du concours aíhiel de 
Dieu. 

3°. Que ce concours n'efl pas antécédent , ni phy-
íiquement prédéterminant , mais fimultanée & fle­
xible au choix de la v o l o n t é ; enforte que Dieu con-
court á telle ou telle aftion , parce que la volonté 
fe détermine á agir, & fi elle ne s'y détermine pas, 
Dieu ne préte pas fon concours. 

4°. Que quant aux oeuvres furnaturelles, les mé-
mes créatures libres , en quelqu'état qu'on les fup-
pofe, ont befoin d'un fecours fpécial 6c furnaturel 
de la grace. 

5°. Que dans l'état de nature innocente, cette gra­
ce n'a pas été efficace par elle-méme & de fa nature, 
comme elle l'eíl maintenant, mais verfatile; &: c'eft 
ce qu'iís appellent autrement adjutoriumJim quo. 

6o. Que dans ce méme état de nature innocente, 
i l n'y a point eu de decrets abfolus, efficaces, anté-
cedens au confentement libre de la volonté de la 
c réa tu re , & par conféquent nulle prédeílination á 
la gloire avant la prévifion des mér i t es , nulle repro-
bation qui ne fuppofát la prévifion des démérites. 

7 ° . Que dans l'état de nature tombée ou corrom-
pue par le péché , la grace efficace par elle-méme , 
eíl néceífaire pour toutes les aflions qui font dans 
l'ordre furnaturel. 

8o. Ils fondent la néceíTité de cette grace fur la 
feule foibleífe de la volonté humaine, confidérée 
aprés la chute d'Adam, & non fur la fubordination 
& la dépendance dans laquelle la créature doit étre 
du créa teur , comme le veulent les Thomiíles. 

9 ° . lis font ordinairement coníifter la nature de 
cette grace efficace dans une certaine déleftation & 
fuavité viñorieufe , non pas par degrés & relative­
ment, comme l'admettent les Janféniíles , mais fim-
plement & abfolument, par laquelle Dieu incline la 
volonté au bien , fans toutefois bleífer fa liberté. 
Quoiqu'ils avoiient que Dieu a d'ailleurs une infini­
t é de moyens inconnus á l'homme, pour déterminer 
iibrement la vo lon té , fuivant ce principe de faint 
Auguftin : Dcus miris inejjabilibufque modis homims 
adfk vocat & trahit. Lib. I . adJimpLic. 

10o. Outre la grace efficace, ils en admettent en­
coré une autre fuffifante , grace rée l le , & propre-
ment dite , qui donne á la volonté affez de forcé 
pour pouvoir , foit médiatement 7 foit immédiate-
ment, produire des oeuvres furnaturelles & méri-
toires, mais qui pourtant n'a jamáis fon efFet fans le 
fecours d'une grace efficace. 

IIo . Quand Dieu appelle quelqu'un efficacement, 
i l lui donne, felón eux, une grace efficace; & i l ac-
corde aux autres une grace fuffifante pour accompiir 
fes commandemens, ou au moins pour obtenir des 
graces plus ahondantes & plus fortes, afín de les ac­
compiir. 

zz0. Ils foútiennent que quant a l'état de nature 

t o m b é e , i \ faut admettre des decrets abfolus 6¿ effi­
caces par eux-mémes, pour les oeuvres qui font dans 
l'ordre furnaturel. 

13o. Que la prefeience de ees mémes oeuvres eíl 
fondée fur ees decrets abfolus & efficaces. 

140. Que toute prédeílination foit á la grace, foit 
á la gloire, eíl entierement gratuite. 

15o. Que la réprobation poíitive fe fait en vüe des 
péchés aduels, & la réprobation négat ive , en vüe 
du feul peché originel. 

Ce fyftéme approche fort du Thomifme pour l'état 
de nature innocente, & du Moiinifme pour l'état de 
nature tombée. Foye^ MOLINISME (S'THOMISME. 

On divife les Augujiiniens en rigides & réláchés; 
Les rigides font ceux qui foútiennent tous les points 
que nous venons d'expofer.Les réldchés fontceux,qui 
dans les oeuvres furnaturelles, en en diílinguant de 
fáciles & de difficiles, n'exigent de grace efficace par 
el le-méme, que pour ees dernieres , & foútiennent 
que pour les autres, telles que la priere par laquelle 
on peut obtenir des graces plus ahondantes, la grace 
fuffifante fuffit réel lement , & a fouvent fon effet, 
fans avoir befoin d'autre fecours. C'étoit le fenti-
ment du cardinal Noris , du P. Thomaffin, & , felón 
M . Habert évéque de Vabres, celui que de fon tems 
on fuivoit le^plus communément en Sorbonne. Touí-* 
nely, trací. de grat, part, I I . quesji, v. parag. ¡1, 

A U G U S T I N I E N S , eít auffi, felónLindanus, le 
nom de quelques hérétiques du xvje fiecle, difciples 
d'un facramentaire appellé Auguftin , qui íbútenoit 
que le ciel ne feroit ouvert á perfonne avant le juge-
ment dernier. 

AUGUSTO W, (Géog.) ville de Pologne, dans le 
pluché & palatinat de Podlaquie, fur la riviere de 
Ñareu. Long, 41. 37 . lat> J j . a5. 

* A V I A , {Gíog^) petite riviere de Galice, en Ef-
pagne. Elle fe jette dans le Minho. 

* A V I G N O N , capitale de l 'état de méme nom 
enclavé dans la France, mais dépendant du pape; la 
ville eíl fur le Rhone. Longit. 22. 2^. J J . latit. 43« 
ó y . ¿3 . 

A V I G N O N E T ou V I G N O N E T , ville de 
France, dans le haut Languedoc , aupays de Laura-
gais, prés de la riviere de Lers. 

•* A V I L A , {Hift- nat.) fruit des Indes. C'eft, dit 
L é m e r y , Traite des Drogues, une efpece de pomme, 
ronde, charnue, jaune, & plus groíTe que l'orange; 
elle croit fur une efpece de li'ane, ou planterampante 
qui s'attache aux arbres voifins , &; qu'on trouve 
dans l'Amérique Efpagnole. Elle contient dans fa 
chair huit ou dix graines plates, orbiculaires, & ter-
minées en pointe obtufe. Ces graines font unies les 
unes aux autres, mais fe féparent facilement; elles 
font convexes d'un c ó t é , & concaves de l'autre, de 
la largeur de nos pieces de vingt-quatre fous, épaiíTes 
d'un demi-doigt, couvertes chacune d'une peau mé-
diocrement épaiífe, dure, ligneufe, unpeu raboten-
fe, principalement en la partie convexo, & de cou-
leur jaunátre. Sous cette peau eíl une amando tendré, 
amere, qu'on eílime grand contre-poifon, & remede 
excellent dans Ies humeurs malignes. On en prend 
une ou deux pour dofe. 

* AVILA , {Géog.} ville d'efpagne, dans la vieille 
Caílille. Long. /3. zz. lat. 40. ¿ á . 

I I y a au P é r o u , en l'Amérique méridionaíe, dans 
la province de Los Quixos, du cóté de Qui to , fur 
la riviere de Ñ a p o , une autre Avila . 

* A V I L E S , {Géog.) petite ville d'Efpagne, au 
royanme de L é o n , dans rAílurie d'Oviedo, fur la 
baie de Bifcaie. Long. n . ^ G . lat. 43. 4/. 

A V I L L O N N E R , v . a£l. terme de Fauconnerie, don-
ner des forres de derricre; on dit í ce faucon ayillonn& 
yigouriufmmt fon gibier. 
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AVILLONS j ferres du pouce ou derriefe des mains 

d'un oifeau de proie. 
* A V I M , {Géog.fainte?) vil le de Paleíline datis ía 

tribu de Benjamin , entre Bethel & Aphara. 
* AVIM , (Geogr.') riviere de la Clnydefdale dans 

I'Ecofíe méridionale ; elle arrofe le bourg ÜAvím y 
&¿ fe Jette dans le Gluyde proche Hamilton. 

A V I N O , & MINAS D E A V I N O , ville del'Ame-
rique Mexícaine , & de l'audience de Guadalajara, 
dans la próvince de Zacatecas ^ entre ELUrma & 
Nombre, de, Dios. 

* A V I Q U I R I N A , (Géog.) íle de l'Amérique fep-
tentrionale , dans la mer Pacifique, íur la cote du 
royanme de C h i l i , prés de la Conception. 

A V I R , v . tt. e/z terme. de Chauderonnier-Ferblantier, 
&c . c'eíl rabattre fur une piece rapportée une eípece 
de rebord qu'on a eu íbin de laiffer au morceau iníé-
rieur, afín de mieux les aíTembler. 

A V I R O N , f. m. terme de Mariné & de Riviere; irtf-
írument de bois rond par la poignée & plat par le 
bas, & dont on fe fert pour faire aller fur l'eau un 
bachot ou une nacelle. Voye^ R A M E . 

*AVIS ¿fentiment, opinión, (Gram.} termes fyno-
nymés , en ce qu'ils déíignent totis un jugement de 
Fefprit. Le fentiment marque un peu la délibération 
qui l'a precede; Vavis, la déciíion qui Ta f u i v i ; & 
Vopinion a rapport á une formalité particüiiere de 
judicature , & fuppofe de rincertitude. Le fentiment 
emporte une idée de íincerité & de p ropr ié té ; Vavis, 
une idée d'intérét pour quelqu'autre que nous; Vopi­
nion *, un concours de témoignages. 11 peut y avoir 
des occafions, dit M . Fabbé Girard, oü Ton foit obli-
gé de donner fon avis contre fon fentiment f & de fe 
conformer aux opinions des autres. 

Av iS , av'ertifj'ement, confeil >> {Gramm?) termes fy-
nonymes, en ce qu'ils font tous les trois relatifs á 
l'inftrudtion des autres. Uavertijfement eíl moins rela-
t i f aux moeurs & á la conduite, c[\\avis & confeil. Avis 
ne renferme pas une idée de fupériorité ñ diftirtüe 
que confeil; quelquefois méme cette idée de fupério­
rité eíl tout-á-fait étrangere á avis. Les auteurs met-
tent des avertijfetnens á leurs livres; les efpions don-
nent des avis; les peres & les meres donnent des con-
feils áleurs enfans. La cloche avertit> le banquier clon-
ne avis, l'avocat confeille. Les avis font vrais ou faux; 
les avertijfemens, néceffaires ou fuperflus; & les cún-
feils, bons oumauvais. VoyeiSynon. Franc. 
* AviS ou ADVIS , voye^ A D V I S , en terme de Commer-
ce; avertiíTement, inftrudion qu'on donne á quel-
qu'un de quelque chore qu'il ignore. On dit donner 
avis d'un envoi de marchandife ? d'uile banqueroüte, 
&c. 

Parmi les négocians proven9auX on fe feít dií ter­
me italien advifo. 

Une lettre üavis eíl une lettre miííive par laquelle 
un marchand ou un banquier mande á fon correfpon-
dant qu'il a tiré fur luiune lettre de change, oü quel­
qu'autre afFaire relative á letir commeree. 

Aux lettre's Sávis pour envoi de marchandífes, on 
joint ordinairement la fafturc. Voye^ F A C T U R E . 

A l'égard des lettres üav i s pour le payement des 
iettres de change, elies doivent contenir le nom de 
celuipour le compte de qui on tire , la date du jour, 
du mois, de l ' annéc , la fomme tiréc \ le nom de celui 
qui a fourni la valeur. Elle doit áuíli faire mention 
du nom de celui á qui elle doit étre p a y é e , & du tenis 
áuquel elle do i t l ' é t re ; & quand les leííres de change 
portent apayer a ordre, on le doit pareiliement fpéci-
íier dans la lettre ftavis. On peut fe difpenfer d'ac-
cepter une lettre de cllange , quand on n'en a point 
eu avis. 

A v i s , dans le Commeree, fe prend auíH pour/tv/fi-
ment ou coñfeiL M . Savary a donné au public un ex-
Cellent traité inti tulé; Pareres^ ouavis & confeils j a r 

les plus Importantes matieres dil Commeree. foye^ PA* 
R E R E . ( G ) 

* A v i s ? (ORDRE D') Hift . mod. ordre militaire 
dontonfaitremonter Foriginé en i ^ y f o u s AlfoníéL 
roi de Portugal, & dont on ne date l 'éredion que de 
1162. On dit qu'en 1147 quelques gentilshommes fe 
liguerent contre les Infideles fous le nom de nouvelU 
milice; qu'ils furent érigés en ordre en 1162 ; que 
Jean Zi r i t a , abbé de Touraca, leur donna des conf-
titutions ; qu'ils eurent pour premier granel-maítre * 
Pierre, parent du r o i ; qu'ils embraíTerent la regle de 
Citeaux; qu'en 1662 Girard Tlntrépide ayant fúr-
pris Evora, le roi Alfonfe donna cette ville aux che-
valiers, qui en porterent le nom ; que Sartche I . leur 
ayant accordé en 1181 une terre fur la frontiere pour 
y conílruire un cháteau > ils apper^urent deux oiféaux: 
au moment qu'on pofoit la premiere p ie r ré , & qu'ils 
en prirent le nom ti Avis; qu'Innocent IÍI. approuva 
cet établiíTement en 1204, que Vordre d'Avis fervit 
bien la religión contre les Maures; qu'en 1213 i l ob-
tint de l'ordre de Calatrava pluíieurs places dans lú 
Portugal; qu'en reconnoiífance i l fe foúmit á cet or-
díe , dont i l ne fe fépara qu'en 1385, pendant les 
guerres des Portugais & des Caílil lans; que le concile 
de Bale tenta inutilement dele rapprocher; qu'il ceíTa 
alors d'avoir des grands-maitres , les papes n'ayant 
voulu lui donner que des adminiílrateurs, & que la 
grande maitrife fut réunie á la couronne de Portugal 
par le pape Paul I I I . Uordre d'Avis portoit l'habit 
blanc de Citeaux , & pour armes, d'or á la croix: 
fleurdelyfée de fynopíes , accompagnée cnpointe de 
deux oifeaux afFrontés de fabie. 

* A v i s , (G¿og.') ville de Portugal dans l'Alentéjo $ 
proche la riviere du meme nom. Long, ¡o . j o , lat* 
3 8 ' 40. 

AVISER, avenir, terme qui étoit autrefois en ufa-
ge parmi les négocians, pour íigniííer donntr avis de 
quelque chofe á un correfpondant. { G ) 

AVISURE, f. f. en terme de Chauderonnier-Ferhlan* 
tier, &c . c'eft dans une piece un rebord qui fe rabat 
fur une auíre , & lesunit étroitement enfemble. Voye^ 
A v i s . * 

AVÍTAILLEMENT ou A V I C T U A I L L E M E N T 9. 
( A r t milit. & Marine.') c'eíl la proviíion des viftuáil-
les , auffi-bien que le foin de faire les proviíions n é -
eeífaires pour une place , pour un vaiíTeau. 

AV1TAÍLLER ou A V I C T U A I L L E R un vaiffeau, 
une place ; c'eíl les fournir de vivres. 

A V I T A I L L E U R , A V Í C T U A I L L E U R , A V I -
T U A I L L E U R , f. m. c'eíl celui qui eíl chargé de 
fournir les vivres du vaiíTeau'ou de la place. ( Z ) 

A V I V A G E , f. m. c'eíl la premiere faetón que le 
Miroitier donne á la feuiile d'éíain : pour cet eífet i l 
prend une pelotte de ferge, i l s'en fert pour enleveí1 
de la febille du vif-argent; i l en froíte la feuiile d'é-
tain légerement & fans la charger; & lorfqu'en f ro i 
tant i l a rendu la feuiile brillante, elle eíl av ivée . . 

AVIVER , V. a£l. en térme de Bijoutier & autres ou* 
vriers en métaux; c'eíl donner le v i f oule dernier poli 
ou luílre á un ouvrage , par le moyen du rouge 
d'Angleterre détrempé avec de l'efprit-de-vin , & de 
la pierre-ponce déírempée dans de l'eau-de-vie ou 
du vinaigre. 

A v 1 v E R , terme de Doreur. Aviver une figure de 
bronze pour la dorer, c'eíl la nettoyer & la gratter 
légerement avec un burin ou áutre femblable o u t i l , 
ou la froter avec de la pierre-ponce 011 autre m á -
tiere femblable. Cela fe fait pour la rendre plus pro-, 
pre á prendre ou recevoir la feuiile d'or, qui ne veut 
fien de fale 011 d'impur lorfqu'on l'applique deííus 9 
aprés toutefois avoir chanfle la figure , ou ce qu'on 
veut dorcr. Le mot d'^mvez-íignifíe donner de la viva-
cité , & rendre la matiere plus vive & plus nette, 
& dans ge fens on s'en fert en diverfes reneoníres | 
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qnand on parle de joindre Ies métaux & de Ies íbuder 
enfemble. Voye^ la figure, di ¿'avivoir. Planche I I . du 
Doreur, fig, 8. 

AVIVER , en Teinture; c'eft rendre une couleur plus 
vive & plus éclatante, en paíTant l'étoffe, la foie, la 
laine, &c. teinte, íur un mélange tiede d'eau & d'au-
tres ingrédiens choiíis felón l'eípece de couleur á avL 
ver. T E I N T U R E . 

AVIVES , f. f. pl . {Manége & Marechallerle.) Les 
avives font des glandes íituées entre les oreilles & le 
gofier, prés le haut de la ganache i% on dit que quand 
elles fe gonflent elles caufent de la douleur au che-
val. Foyei O R E I L L E , G A N A C H E , &C. 

On donne encoré ce nom á une enflure des mémes 
glandes qui empéche le cheval de refpirer, 6c le fait 
mourir lorfqu'on diíFere d'y remédier. 

Les chevaux ont, comme les hommes, des glandes 
á la máchoire au-deíTous des oreilles, qu'on appelle 
parotides á ceux-ci, 8z: avives á ceux-lá: outre ees glan­
des , on en trouve d'autres á la racine de la langue : 
celles des hommes s'appellent amygdales, &c celles 
des chevaux fimplement les glandes du gofier. 

Lorfque les avives des chevaux deviennent dou-
loureufes , on dit que le cheval a les avives; & quand 
les glandes du gofier fe gonflent &: contraignent la 
refpiration du cheval, ce mal s'appelle ¿tranguillon. 
F b y ^ E T R A N G U i L L O N . C'eft la méme chofe que Vef-
quinancie des hommes. , 

I I s'agit á-préfent de favoir íi Ies avives deviennent 
douíoureufes : on pourroit, ce me femble, en douter 
affez raifonnablement , attendu que les opérations 
que Fon fait aux chevaux qu'on dit avoir les avives, 
qui font de les preíTer, de les piquer^ de les baítre , 
&c. dans le tems qu'on les croit affez douíoureufes 
pour tourmenter un cheval au point de l'agiter avec 
forcé , feroient capables d'y exciter une inflamma-
tionbeaucoup plus violente, d'allumer fon mal, & 
de le rendre furieux. Je les croirois done plutót i n -
feníibles, puifqu'elles ne font point cet efFet, & qu'a-
lors on n 'eí lpas á lacaufe dumal. Je trouve une raí-
fon dans le proverbeméme des Maréchaux , pour ap-
puyer cette opin ión; car ils difent qu'il-n'y a jamáis 

avives fans tranchees. II pourroit done bien fe faire 
que ce qu'on appelle avives, ne fút autre chofe que 
mal au ventre, d'autant plus que les fignes des avives 
font les mémes que ceux des tranchees; car le cheval 
fe tourmente exceffivement par la douleur qu'il fouf-
fre : i l fe conche, fe roule par terre, fe releve íou-
vent , s'agite & fe débat fortement. 

Les remedes deftinés pour guérir Ies tranchees, 
guériífent les avives, fans qu'il foit befoin de les bat­
iré ; ainíi quand vous croirez qu'un cheval a les avi­
ves , donnez-lui des remedes pour des tranchees. 
Foyei TRANCHÉE. ( ^ ) 

A V Í V O I R , f. m. inftrument de cuivre qui a la 
forme d'une lame de couteau , arrondi par un bout, 

emmanché de l'autre dans un morceau de bois, &: 
dont les Doreurs fe fervent pour ¿tendré l'or amal­
gamé. Foye^ DORER AU FEU^, & Pl , I I . du Doreur, 
figure 8. r avivo ir. 

*AULERCES ou AULERCIENS , f. m. pl. (Hift. 
anc.') habitans de l'ancienne Gaule qu'on divifoit en 
Aulcrci, Cenomani, Diablentes tk. Eburovices, ceux 
du Mans, du Perche &;d'Evreux. Tite-Live & Céfar 
en font mention comme d'un feul peuple. 

* A U L I D E , f. f. (Géogr. anc*) viile & port de la 
Béotie fur le détroit de Negrepont. Ce fut le rendez-
yous des Grecs qui allerent au fiége de Troie. 

A U L I Q U E , adj. { H i j l , mod.) dénomination de 
certains oíficiers de i'empereur qui compofent une 
cour fupérieure , un coníeil dont la jurifdidion s'é-
íend á tout en dernier reffort fur tous les fujets de 
í 'Empirc j dans les proces dont i l coipoit, Foye^E^i-

PEREUR^ E M P I R E . NOUS difons confeil aulique > COUÍ 
aulique , chambre aulique , confeiller aulique , Scc. 

Le confeil aulique eft établi par I'empereur, i l en 
nomme les officiers; mais l 'e leñeur de Mayence a 
droit de viíite. I I eft compofé d'un préfident catho-
lique, d'un vice - chancelier préfenté par cet éiec-
teur, & de dix - huit affeíTeurs ou confeillers , dont 
neuf font proteftans, & neuf font catholiques. Foye^ 
ASSESSEUR. 

Ils font partagés en deux tribunaux : les gens de 
qualité oceupent Tun , & ceux de robe rautre. Ils 
tiennent leurs aífemblées en préfence de Fempereur, 
d'oü leur vient le nom de juflitium imperatoris, juftice 
ou tribunal de I'empereur, comme celui du confeil 
aulique, de ce qu'il fuit la cour de I'empereur, aula y 
& que fa réfidence eft toíijours dans le lien que I'em­
pereur habite. Cette cour^&: la chambre impériale 
de Spire font aífez dans l'ufage de fe contrarier, á 
caufe de la prévention qui a lien entr'elles , & que 
nullecaufe ne peut s 'évoquer de Tune á l'autre. Foyj. 
C H A M B R E IMPÉRIALE. L'empereur ne peut eñi­
pé cher ni fufpendre les déciíions d'aucune de ees 
cours, ni évoquer á fon tribunal une caufe dont .elles 
ont une fois pris connoiflance , á moins que les états 
de l'Empire n'en foient d'avis. I I eft néanmoins des 
cas oü ce confeil s'abftient de.prononcer défínitive-
ment fans la participation de I'empereur; & dans ees 
cas on prononce, fiat votum ad Ccefarem, que le rap~ 
port s\n fajfe d Céfar, c'eft-á-dire á I'empereur en 
fon confeil. 

Le confeil aulique n'a ete originairement inftitué 
que pour connoitre des diíférends entre les fujets des 
empereurs. On y a depuis porté les conteftations des 
fujets de l 'Empire, & i l s'eft attribué fur la chambre 
impériale de Spire ou deWetzlar, une efpece de droit 
de prévent ion , qui ne fe fouííre pourtant que dans les 
procés des particuliers : les princes n'ont pas encoré 
reconnu cette jurifdidion. Mais fous les empereurs 
Léopold , Jofeph, & Charles V I . le confeil aulique a 
fait plufieurs entreprifes contraires aux libertés ger-
maniques, comme de confífquer les duchés de Man-
tone & de Guaftalle , de mettre au ban de l'Empire 
les élefteurs de Baviere & de Colegne, 

Le confeil aulique ceíTe auí í i - tó t que l'empereur 
meurt , s'il n'eft continué par ordre exprés des v i -
caires de l 'Empire, au nom defquels i l renel alors fes 
jugemens, &: fe fert de leur fceau. HeiíT. hifloire de 
l'Empire. , 

A U L I Q U E , (Théol.') nom qu'on donne á Pafte ou 
á la thefe quefoutient un jeune théologien dans quel-
ques univerfi tés, & particulierement dans celle de 
Paris , le jour qu'un licentié en Théologie re^oit le 
bonnet de doQeur, & á laquelle préfide ce méme l i ­
centié , immédiatement aprés la réception du bonnet. 

On nomme ainíi cet afte du mot aula, falle, parce 
qu'il fe paíTe dans une falle de l 'univerfité, & á Paris 
dans une falle de l 'archevéché. Foye^ UNIVERSITÉ , 
DEGRÉ , D O C T E U R , & C , ( G ) 

A U L I T , A U L I T CHIENS , terme de FenerieP 
dont on ufe pour faire guetter les chiens lorfque Ton 
veut lancer un üevre . 

A U L N A I E ou A U N A I E , f. f. {Jardin.) eft un lien 
planté d'aulnes. Foye^ AULNE . ( X ) 

A U L N E , f. m. alnus, genre d'arbre qui porte des 
chatons compofés de fleurs á plufieurs étamines qui 
s'élevent d'un cálice fait de quatre pieces. Ces fleurs 
font rífrnaíTées en pelotón & attachées á un axe: elles 
font ftériles. Le fruit fe trouve féparément des cha­
tons ; i l eft compofé d'écailles, & rempli d'embryons 
dans le commencement de fon accroiífement. Dans 
la fuite i l devient plus gros, & alors i l renferme des 
femences qui pour l'ordinaire font applaties. Tour-
nefort, Infi . rei herb. Foye^ PLANTE. ( / ) 

II vient de boutures 6c de marcotte i l aime Ies 
g i a r é c a g e s 
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iiiarecagés & les lieux frais. Son boís eñ recherche 
pour faire des tuyaux, & íesTourneiirs l'employcnt 
en échei les , perches, & autres onvrages. ( K ) 

A L n i L S rotundifolia glutinofa viridis, C. B. On em-
ploye, en Medecine , fon écorce & fa fenille. L 'é-
corce eft aílringente & deííicaíive. Ses feuilles ver-
tes appliquées , réfoivent Íes ínmeurs & diminuent 
les ínflammaíions ; prifes intér ieurement , elles ont 
la vertu vulnéraire ; mifes dans les íbuiiers ? elles 
foulagent les voyageurs de leur fatigue. 

On s'en fert en décoftion pour laver les pies des 
Voyageurs, afín de les délaffer ; & Ton en frotte le 
hois des lits pour fairé mourir les pnces. 

Le fruit eíl aftringent, rafraíchíiTant & repercuííif 
dans les inflammations de la gorge, étant pris en 
gargarifíne , de méme que l 'écorce. 

I I y a une autre efpece á'aulne , qui eíl le frángula 
ou bourgene. Voyz^ BOURGENE . (A7) 

A ü L N E nóir 9 arbre. Foye^ BOURGENE. 
A U LOF , a la rifes., en Marine, c'eíl un cOmman-

dement que l'on fait au íimonier de gouverner vers 
le vent , lorfqu'il en vient des rifées. V. RISÉE. ( Z ) 

* AULPS , (6Vog.) ville de France en Pro vence, 
au diocefe de Frejus. Long. 24. 3. lat. 43. 40. 

AUMAILLES , terme ujitedansplufieurs deitos cOu-
turnes , pour íignifier des bétes á cornes , & méme 
d'autres beíHaux domeftiques. D u Cange croit que 
ce mot a été fait du Latin manualia pécora, fea anima-
Vía manfueta, qüce ad manas accederé confueverunt. (̂ fiT) 

* A U M A L E bu ALBEMARLE, ( Geog. ) ville de 
France dans la haute Normandie, au pays de Caux. 
Long. iC). 20. lat. 4^9. i o. 

A U M E , f. f. ( Commerce.) c'eíl: une mefure Fíol-
landoife qui fert á mefurer des iiqueurs. Elle con-
tient buit íleckans Ou vingt verges, ce qui fait la tier-
•ce Angloife 011 ̂  tonneau de France , & { d'Angle-
íerre . Arbuth. tab. 33. Foye^ auJ/iMESVRE, &c. (G) 

A U M É , adje£L pris fubft. terme de Peche & de 
Vhajfe $ i l fe dit des grandes mailles á íilets, qu'on pra-
íique de l'un & de l'autre cóté d*un tramail ou d'un 
hallier: Vatimé facilite Tentrée &; empéche lafortie. 

* AUMÍGNON ( L ' ) riviere du Vermandois en 
Picardie; elle paíTe á Vermand, & fe jette dans la 
Somme , au-deíTus de Péronne. 

A U M O N E , f. f. {Théol. moral.) eíl un don 
qu'on fait aux pauvres par compaílion ou par cha-
ri té . Foye'i CHARITÉ. 

Les eceléfiaftiques ne fubfiíloient aliírefoís que 
Raumóne, la ferveur de laprimitive églife engageant 
les fideies á vendré leurs biens & á en dépofer le prix 
aux pies des Apótreé pour rentretien des pauvres , 
des veuves, des orphelins & des miniares de l'EVan-
gile. Voye^ C L E R G É , D i X M E . Depuis jufqu'á Conf-
tant in, les aumónes des fideies fe divifoient en trois 
parts, Tune pour l ' éveque, Tauíre pour les pretres , 
la troiíieme pour les diacres, foüdiacres, & autres 
clercs. Qnelquefois on en réfervoit une quatrieme 
•partie pour les réparations de l'églife: mais les pau­
vres trouvoient toújours une reííburce füre & des 
fonds abondans dans la libéralité de leurs freres. 
Julien, qui vouloit réformer le paganifme fur le mo­
dele de la religión chrétienne, reconnoiífoit dans cel-
le-ci cet avantage. « U n p r é t r e , d i t - i l , dans une inf-
>»tru£i:ion qu'il donne á un pontife des faux dieux, 
^ilpitr , G2. doit avoir foin d'inílruire les peuples fur 
^l 'obligation de faire Vaumóne : car i l eíl honteux 
» que les Galiléens (c'eíl ainñ qu'il nommoit les Chré-

tiens) nourriíTent leurs pauvres & les nótres » 
S. Paul écr ivantaux Corinthiens leur recomman-

.de de faire des colleftes, c'eft-á-dire des quétes tous 
les dimanches, comme i l l'avoit preferit aux égliíes 
de Galatie.Nous apprenonsde S. Juftin,martyr,dans 
ía íeconde Apologie , que tous les fideies de la ville 

de la campagne s'aíiembloient le dimanche pour 
Tomz L 

affiíler á la célébration des faints myí leres ; qu'aprés 
la priere, chacun faifoit Ion aumóne, felón fon zele &: 
fes facultes ; qu'on en remettoit l'argent entre les 
mains de celui qui préfidoit, c'eíl-á-dire de révé-^ 
que, pour le difiribuer aux pauvres, aux veuves ̂  
&c. Cet ufase s'obfervoit encoré du tems deS. Jé-
róme. 

M . de Ti l lemont , fondé fur un paíTage du code 
Théodoí ien , obferve que des le quatrieme ñecle , ií 
y avoit de pieufes femmes qui s'employoient á re-
cueillir des aumónes pour les prifonniers, & l'on con­
jeture que c'ctoient les diaconeffes. Voye^ D I A C O -
NESSE. 

Chrodegang, evéque de Mets , qui vivoi t dans le 
huitieme fiecle, chap, x l i j , de la regle qu'il preferit 
á fes chanoines réguliers , veut qu'un prétre á qui 
l'on donne quelque chofe, ou pour célébrer la Meíte, 
ou pour entendre une confefíion, ou pour chanter 
des pfeaumes & des hymnes, ne le re9oive qu'á titre 
ftaumóne, 
' Tel a toüjours été l'efprit de l'Eglife. Les dons 

faits aux églifes & tous les biens qu'elle a acquis par 
donation, les fondations dont on Ta enrichie, font 
regardées comme des aumónes, dont fes miniílres 
font les ceconomes & les difpenfateurs, & non les 
propriétaires. ((?) 

AUMONE , en terme de Palais, eft le payement 
d'une fomme a laquelle une partie a été condamnée 
par autorité de juílice , applicable pour Fordinaire 
au pain des prifonniers. 

On appelle aumónes ou tenares en amnónes, les ierres 
qui ont été données á des églifes par le r o í , ou par 
des feigneurs de fiefs. Ces terres ne payent aucune re-
devance á qui que ce foi t , & ne doivent qu'une f i m -
pie déclaration au feigneur. 

Les aumónes fitffíes font des fondations royales. 
Aumóne des charrues en Angleterre, s'eíl dit de la 

cottifation d'un denier par chaqué charrue,que le rox 
Ethelred exigea des Anglois fes fuj ets pour la fubfiftan-
ce des pauvres: on Tappella '¿ufíiVaumóne du roi, 

AUMONERIE , f. f. eft un office clauí tral , dont 
le titulaire eft chargé de diftribuer par an une cer-
taine fomme en aumónes, Voye^ AUMÓTSÍE. (üf) 

A U M O N Í E R , f. m. (T/ZÍW.) officier eccléfiaftiJ 
que dans les chapelíes des princes , ou attaché á la 
perfonne des évéques & des grands. En France le Roi 
a un premier aumónier, diftingué du graíld aumónier 
de France, & quatre aurnóniers de quartier : la rei­
ne a auííi un premier aumónier, & les princes du fang 
ont également des aurnóniers en titre , dont l'habitde 
cérémonie eíl une foutane noire, un rochet & urt. 
mantean noir. Les aurnóniers des évéques font des ec-
cléfiaíliques leurs commenfaux, ou attachés á leur 
perfonne, qui les accompagnent & les fervent dans 
leurs fonftions épifcopales. ((?) 

AUMÓNIER (GRAND) de France. { H i j l . mod!) of­
ficier de la couronné , dont la dignité ne s'accorde 
plus qu'aux eceléfiaíliques d'une naiiTaiice diílin-
guée , & ne fe donne ordinairement qu'á des cardi-
naux; quoiqu'on l'ait vüe autrefois remplie par le 
favant Amyot , qui étoit d'une forf bafíe extraftionj 
Le grand aumónier difpofe du fOñds deíliné pour les 
aumónes du Roi, célebre le fervice divindans la chá-
pelle de fa Majeílé , quand i l le juge á propos , OIÍ 
nomme les prélats qui doivent y officier, íes prédi^-
cateurs, &c. I I eíl l 'éveque de la cour, faifant toutes 
les fonftions de cette dignité dans quelque diocefe 
qu'il fe trouve fans en demander la permiífion aux 
évéques des lieux. I I donnoit autrefois les proviíions 
des maladeries de France, & prétendoit qu'il lu i ap-
paríenoit de gouverner, de vi í i ter , & de réformer 
les hópitaux du royanme, fur-tout quand ils font gou-
vernés par des lai'ques. Les édits de nos rois, & les 
arréts du Parlement de Paris, Font maintenu pen^ 
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dant quelqtie íems dans la poíTeíTion de ce droit. I I a 
Fintendancc de Thopital des Quinze-vingts deParis. 
I I préte ferment de fídélité entre les mains du r o í , & 
e ñ á caufe de ía charge, commandeur ne des ordres 
de fa Majeíle. Morery dit que ce fut Geoífroy de Pom-
padour, évéque d'Angouíéme, puis de Périgueux & 
du Puy en Véia i , qui a porté le premier la qualité de 
grand aumoníer. Selon duTillet, cité par le P.Thomaf-
f i n , Difcipl. ecdéfiafi. pan. I V . l iv. L chap. Ixxv i i j . 
c'eíl Jean de Rciy, évéque d'Angers, qui prit le pre-
niier ce titre íbus Charles V I H . On ne trouve pas le 
nom de ce Jean de Rely dans la liíte que donne le 
didionnaire deMorery. I I en compte cinquante-cinq 
depuisEuftache, chapelaindu roiPhilippe I . € n 1067, 
jufqu'á M . le cardinal de Rohan. M . le cardinal de 
Soubife ion neveu, occupe aujourd'hui cette grande 
dignilé. ( ( J ) 

* 11 y a áufíi en Angleterre un grand aumónier, qu'on 
appelle lord aumónier. Les fonds qui lui font affignés 
pour les aumónes du r o i , íbnt entre autres chofes 
les deodandes 9 & les biens des perfonnes qui fe font 
défaites. 

v íl peut en vertu d'un anclen ufage donner le pre­
mier plat de ía table du ro i á un pauvre, tel qu'il 
l u i plait le choiíir, 011 lui donner réquivalent en ar-
gent, 

11 y a au f f i fons le lord aumónier u n aumónhr en 
fecond , u n yeman, & deux gentilshommes de l'au-
móner ie , tous á la nomination du lord aumónier. 

AUMÓNIER : les aumóniers de Marine font des 
prétres entretenus par le Roi dans fes arfenaux de 
marine, pour diré ía Meñe aux jours de fétes & de 
dimanches fur le vaiffeau, qui dans le porí a le pa-
vi l lon d'amiraL 

Uaumónier du vaij[&aus eft un préíre commis par le 
Roi pour faire la priere matin & ioix, pour y diré la 
MeíTe, & y adminiftrer les Sacremens. 

Aumónier dans un regimenté a logement de capital-
ne dans lagarnifon, fuit en campagne, & a trois pla­
ces de fourrage en tems de guerre; fes appointemens 
íbní payés par le R o i , & vont á f i x cens l i v . plus ou 
moins; cela var ié . ( Z ) 

*ÁUMUSSE? f . f . {Hifl.mod.) forte devétement 
de íéíe &: d'épauíes dont on fe fervoit anciennement 
en France; i l é t o i t á l a m o d e fous lesMérovingiens; 
la couronne fe mettoit fur VaumuJJe ; on la fourra 
d'hermine fous Charlemagne; le íiecíe d'aprés, onla 
iií íoute de peaux: les aumujfes d'étoffes prirent alors 
íe nom de chaperon ; celies d'étoffes retinrent celui 
á'aumujfe : peu-á-peu les aumujjes & les chaperons 
changerent d'ufage & de forme. Le bonnet leur fuc-
c é d a ; & i l n 'y a plus aujourd'hui que les chanoines 
& les chanoineífes qui en ayent en été. lis portent 
pendant cette faifon fur leur bras , ce qui fervoit ja-
dis en tout tems á leur couvrir la tete. Ce font les 
Peííeíiers-Fourreurs qui les travaillent; elles font fai­
tes de pieces de petit gris rapportées ; elles ont qua-
íre á cinq piés de long 9 fur huit á neuf pouces de 
large ; elles font herminées & terminées á unbout 
par des queues de martes ; & Fon pratique quel-
quefois á l'autre bout , une efpece de poche oü le 
breviaire ou quelque livre de piété peut étre mis. 

AUNAGE, f. m. (C(wz77zm;e.)mefurage d'uneétof-
fe par aunes. Voye^ AUNE , duquel aunage eíl dérivé. 

Bon ¿'AUNAGE , excédant ¿'AUNAGE , bénéfice 
¿'AUNAGE , font desmotsfynonymes qui fignifient 
quelque chofe que Fon donne o u que Fon trouve a u -
delá de la mefure 011 de Vaunage ordinaire. 

Par le reglement des manufaftures de lainages du 
mois d'Aout 1699 , art. 44 , i l eíl porté que le f a -
•^onnier ne pourra donner au marchand acheteur 
tl 'excédent d'aunage pour la bonne mefure, qu'une 
aune un quart au plus fur vmgt-une aunes. Sous la 
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halle aux toiles á Paris, Fufage eíl d'auner les toiíes 
le pouce devant Faune ; ce qui s'appelle pouce & 
aune ou pouce a v a n t : ce qui produit de bon aunage 
pour Facheteur environ une aune demi tiers fur 50 
aunes. Outre ce pouce on donne encoré une-aune 
fur cinquante aunes pour la bonne mefure; ce qui fur 
cinquante aunes fait de bénéfice deux aunes 61 un 
demi tiers. 

M. Savary remarque qu'il y a des endroits en Fran-
ce, oü quoique Faune íóit égale á ceile de Paris, 
les oiivriers&: manufacluriers donnent aux acheíeurs 
desexcédens ¿'aunage trés-forts, comme á Rouen 
vingt-quatre aunes pour v ing t ; mais i l ajoüte qu'ils 
vendent leurs marchandifes plus cher á proportion , 
ou que ees marchandifes ne font pas f i bonnes & íi 
parfaites, que dans les manufadures oü Fon donne 
un moindre bénéfice d'aunage. ( i r ) 

A U N E , f. f. ( Commerce. ) mefure de longueur 
dont on fe fert en différens pays , & fous différens 
noms. Voy&i MESURE. 

Uaune eíl un báíon d'une certaine longueur, qui 
ferí á mefurer les étoffes, les toiles , les rubans, & c 

Uaune de France a beaucoup de rapport á la verge 
d'Angleterre & de Séville ; á la canne de Provence, 
de Touloufe, de Naples, de Genes , de Livourne 
& autres villes d'ítalie; á la varre d'Aragon; á ía 
barre de Caílille & de Valence; á la braffe de La­
ques, Venife, Bouíogne, &c. au palme deSicile; 
au pie de Coní lant inople , de Smyrqe & du Caire; 
á la gueze des índes & á ceile de Perfe. Foje^ VER-
GE , CANNE , VARRE , &c, 

Servius prétend que Vaune eíl la longueur que con-
tiennent les deux bras étendus : mais Suétone ne fait 
de cela que la coudée. Voye^ COUDÉE, 

Les aunesáont on fe fert le plus communémenten 
Angleterre font Vaune Angloife & ceile de Flandre, 
Uaune d'Angleterre coníient trois piés neuf pouces 
ou une verge & un quart mefure d'Angleterre : Vau­
ne de Flandre contient vingt-fept pouces ou | d'une 
verge mefure d'Angleterre; de forte que Vaune d'An­
gleterre eíl á ceile de Flandre comme 5 eíl á 3. 

Uaune de París contient trois piés fept pouces huit 
ligues , conformément á Fétalon qui eíl dans le bu-
reau des marchands Merciers , & qui par Finfcrip-
tion gravée deíTus, paroit avoif été fait en 15 54 , 
fous le regne d'Henri I I . Elle fe divife en deux ma­
nieres : la premiere, en áemi-aune, en tkrs, enJíxis-
me & en dou îeme ; & la feconde, en ázmi-aune y en 
quart, en huit & en fei^e, qui eíl la plus petite partie 
de Vaune, & aprés laquelle i l n'y a plus de divifion 
établie dans le contmerce. 

Par Fordonnance du Commerce ^ de 1673 , arti-
cle 11. du t i t . I . i l eíl ordonné á tous négocians & 
marchands , tant en gros qu'en détai l , d'avoir á leur 
égard des aunes ferrées & marquées par les deux 
bouts, & i l leur eíl défendu de s'en fervir d'autres á 
peine de faux, & de cent cinquante livres d'amen-
de, parce que les aunes non ferrées par le bout peu-
vent s'ufer, fe raccourcir parle bout5 & devenir 
fauffes mefures. 

Ricard, dans fon traité du Commerce, donne la re-
dudion fuivante des aunes: 100 aunes d'Amílerdara 
en font 98 & | - , de Brabant, d'Anvers & de Bru-
xelles ; 58 Y de France &; d'Angleterre; 120 de 
Hambourg, de Francfort, Leipfic, Cologne; 12 5 de 
Breí law, en Siléfie ; 112 4 de Dantzick; n o de 
Bergh & de Drontheim; 117 de Stockholm. M. Sa­
vary , dans fon Diclionnaire du Commerce, donne un 
rapport beaucoup plus étendu de Xaune d'Amílerdani 
avec les mefures des principales villes deFEurope^ 
& ce rapport ne quadre point avec celui de Ricard ? 
quant á la proportion de Vaune d'Amílerdam avec 
ceile de Brabant; car M. Savary la met comme 100 
á (?o, & Ricard eoínme 100 á 125, 
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AUNE fe dit auffi de la chofe meíuree ; une aune 

de drap 3 une aune, de taíFetas. 
AUNE COURANTE O« AUNE DE COURS ;c'eíl:iine 

ineíure d'étofFe ou de íapiíTerie qui íe prend fur la 
longueur , fans confidérer ia hauteur; ainíi iorfqu'on 
dit qu'une tapiflerie efl: compofée de cinq pieces qui 
font douze aums couranus, on doit entendre que 
les cinq pieces jointes enfemble ont douze aums en 
longueur. 
. AUNE , eíl encoré une mefure de Perfe > & Ton en 
diílingue de deux fortes ; r u ñ e qu'on appelle aune 
royale, & qui a trois pies de roi moins un pouce ; 
& l'autre qu'on appelle aune raccourcic , en Ferian 
•gueie moukejjer, qui n'a que les deux tiers de Vaime 
royale. Foyei G U E Z E . ( ( ? ) 

* A U N E A U ( Géographie.) petite ville de France, 
á quatorze lieues deParis, ¿k á quatre de Chartres, 

A U N É E , f. f. plante qui doit étre rapportée au 
genre appelle afire, /^by^ A S T R E , pour les carade-
res: voici les propriétés. 

* UheLenium vulgare, ou aunée , a la racine acre , 
amere , un peu gluante , aromatique : elle rougit 
írés-peu le papier bleu, & fent l'iris quand elle eít 
feche; elle donne dans l'analyfe des liqueurs acides, 
beaucoup d'huile , tant foit peu urineuíe , point de 
fel volátil concret; on en tire des feuilles , d'oü i l 
s'enfuit qu'elle agit par un fel volátil huileux dont le 
Cel ammoniac n'eíl pas tout-á-fait décompofé , mais 
€Íl fort chargé de foufre. La racine eíi: í lomacale, 
peólorale, diurétique, & provoque les mois. On l'em-
ploye en tifane , dans les bouillons & dans les apo-
í e m e s ; pour rafthme, pour la vieille toux, la coli-
que de Poitou , l 'hydropiüe & la cachexie; on con-
£t au fuere les racines; on Ies fait bouillir dans le 
moüt ou la biere nouvelle. Le v in .tfaunée fortifie 
i 'e í lomac, guérit la jauniíTe, fait paffer les uriñes & 
garantit du mauvais air. L'extrait de cette racine a 
les memes vertus: appliquée extéríeurement elle eíl 
réfolutive & bonne pour les maladies de la peau : 
on en fait l'onguent enulatum, &: le v in á'aunée. 

A u N É E ( o / z ^ e / z í Preñez racine á'aunée , de-
mi- l ivre; vifargent, térébenthine claire, huile d'ab-
fynthe, de chaqué quatre onces ; axonge de porc , 
deux livres : faites-en un onguent felón l'art. 
. On prendra la racine fechée; on la pulvérifera & 

on la melera dans le morder avec les autres ingre-
diens. 

On vante cet onguent pour les maladies de la 
peau ; on y fait quelquefois entrer le mercure. 

AUNÉ ( vin d' ) preñez racine & aunée feche &: 
groffierement concaíiee, une once; v in blanc, deux 
livres : faites-Ies infufer pendant quelques jours en 
les agitant de tems á autres : gardez ce vin fur fon 
marc pour l'ufage. C'eí lun bon í tomachique; i l pouf-
fe par les uriñes , provoque les regles ; i l eíl aníi-
ícorbutique ; i l peut prevenir les indigeftions, les 
coliques d'eÓomac Sí les íievres intermitientes. 

La dofe eíl d'un verre ou de íix onces á jeun le 
mat in , repétée de tems en tems, ou une ou deux 
fois le mois. ( i V ) 
^ A U N E U R , f. m. {Commerce?) officier commis pour 
vifiter les aunes des marchands. Voye^ AUNAGE. 

I I y a de pareils officiers á Londres , dont l'office 
eñ d'auner eux-mémes les étofFes dans les manufac­
tures , pour juíliíier íi elles ont la longueur & la lar-
geur qu'elles doivent avoir fuivant les Ordonnances. 

I I y a á Paris une communauté de cinquante jurés 
auneurs, vifiteurs de toiles, créés en titre d'offices 
héréditaires: ils ont deux bureaux établis oü ils font 
leurs fondions & la perception de leurs droits, qui 
font douze deniers pour aune fur toutes les toiles , 
canevas , coutils , &c, qu'ils mefurent: ees bureaux 
font , l'un á l'hótel des termes, & l'autre á la halle 
aux toiles. Ces offices ayant été fupprimés par édit 
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du mois de Septembre 1719, ont été rétablis par un 
édit de Juin 1730. 

I I y a aulli á Paris douze auneurs de drap & autres 
étofFes de laine , qui font commis par les maitres 6c 
gardes Drapiers &; Merciers. Ils n'ont aucune vifite 
fur les marchandifes : mais leur fon&ion eíl de les 
auner fous la halle , ou dans les magafins & bouti-
ques des marchands, lorfqu'ils en font requis par eux 
ou parles forains, ou par leurs commiíTionnaires. 

Dans les lieux des fabriques du royanme , i l y a 
auííi ázs auneurs étdhYis pour auner les étoífes 6¿ les 
toiles. 

On peut voir , dans le Didionnaire de Commerct 
de Savary, ce qui concerne les jurés auneurs de Pa­
ris ? leurs fondions & leurs droits fur les diíférentes 
étoífes de fabrique du royanme , qui entrent dans 
cette ville. ( ( ? ) 

AUNIEL ? f. m. ( Commerce.) ancienne mefure An-
gloife ; forte de romaine conñílant en balance pen-
dante á des crochets , attachée par chaqué bout au 
traveríin ou báton qu'un homme eleve fur quatre 
doigts, pour favoir files chofespefées font égales ou 
non. Foyei BALANCE. 

Cette maniere de pefer s'étant t rouvée fujette á 
beaucoup de fraudes ? pluñeurs ílatuts l'ont prohi-
bée , en ordonnant de s'en teñir á la balance unie. 
Foye^ P o i D S , ÉTALON. 

Ce mot continué d'étre ufité en Angleterre 3 en 
parlant de la chair pefée á la main , & fans la mettre 
dans la balance. ( C? ) 

* AUNíS ( PAYS D' ) la plus petite province de 
France 3 bornee au nord par le Poitou , dont elle eíl 
féparée par la Seure ; á l'occident par rOccan; á l'o-
rient &: au m i d i , par la Saintonge. La Rochelle en 
eíl la capitale. 

* A U N O I , petit pays de l'íle de France , dont les 
confins font maintenant inconnus. On conjeture 
qu'il étoit entre Paris & Meaux? vers L i v r y , Bois-
ie-Vicomte & Claye. 

A V O C A T . Foyq; ADVOCAT. 
A V O C A T O I R E , adj. ( H i f i . mod. & Jurifprud. ) 

on appelle ainfi un mandement de Tempereur d'AUe-
magne, adreffé á quelque prince ou fujet de PEnv» 
pire , afín d'arréter fes procédés illégitimes en toute 
caufe portée devant lui par appel. 

On appelle lettres avocatoires, des lettres d'un prin ' 
ce , par lefquelles i l prétend revendiquer quelques-
uns de fes fujets qui font paffés dans d'autres états . 
On ne convient pas que les fouverains ayent ce 
droit. ( ^ ) 

A V O C E T A , avofetta, f. f. ( Hi f i . nat. Orn i th . ) 
oifeau un peu plus gros que le vanneau; i l pefe au 
moins dix onces; i l a environ vingt-deux pouces de-
puis la pointe du bec jufqu'au bout des piés^ & feu-
lement feizeou dix-fept , fi onn 'é tend la mefure que 
jufqu'au bout de laqueue : l'envergure eíl de vingt-
huit ouvingt-neuf pouces ; le bec a plus de trois pou­
ces de longueur; i l eíl no i r , a l longé , m e n ú , appla-
t i , recourbé en hauí & terminé en pointe; cette 
courbure du bec eíl particuliere á Yavoceta , c'eíl 
pourquoion l'a appelle recurvi-rofira. Foye^ Planche: 
X I I . fig. 4. Hifi- nat. La langue eíl courte, la tete 
ronde & de groíTeur raédiocre. Le devant de la tete 
eíl quelquefois blane , le fommet eíl noir ; cette 
méme couleur s'étend fur le deífus du cou jufqu'au 
milieu de fa longueur ; le deíTous du corps de i ' o i -
feau eíl tout blanc ; le deífus eíl en partie blanc , &: 
en partie noir ; la queue eíl blanche en eníier ; fa 
longueur eíl d'environ trois pouces; elle e í lcorapo-
fée de douze plumes ; les pattes font fort longues & 
d'unc belle couleur bleue; celle des ongles e í l n o i r e ; 
i l y a en arriere un doigt fort court. 

On trouve de ces oiíéaux en Italie , á Rome , á 
Venife ? &t* On en voit auffi affez communément 

T T í t t i j 



8 8 4 A V O 
ílir les cotes orientales d'Angleterre : maís quelque 
part que l'on rencontre Vavoceta, i l fera toüjours fa-
cile de le diftinguer de tout autre oifeau par la cour-
bnre fmguliere de fonbec. Vi l lughby, Ornit. Foye^ 
O l S E A U . ( / ) 

* AVOGASSE ( Géog. anc. & mod. ) province 
d 'Aíie , entre la mer Noire , la Géorgie & la Cóma­
me ; on la prend quelquefois pour une partíe de la 
Géorgie. Elle s'étend le long de la mer , & forme 
avec la Mingrélie , la Colchide des anciens. 

AVG1NE , avena, genre de plante dont les fleurs 
n'ont point de pétales ; elles íbnt fuípendues par pe-
tits paquets. Chaqué fleur efl: compofée de plufieurs 
etamines qui íortent d'un cál ice; le piílil devient 
dans la fuite une femenee obiongue , minee , farir 
neufe ^ enreloppée d'une capílile qui a fervi de cá­
lice á la flenr. Les petits paquets de fleurs qui for-
jment Tépi lont difpoíes de f a ^ n , que Diolcoride 
les compare á de petites fauterelles. Tournefort, I-nJl. 
n i herb. Foye^ P L A N T E ( / ) 

* C e í l des menus grains , celui qui fe femé le 
premier: onendi í l ingue principalement deux efpe-
ces, Tune cultivée , i'autre fauvage ; celle-ci ne dif-
de I'autre, qu'en ce que fes grains font plus grands 
& plus noirs-, 

11 y a la folie dvolne, qu'on appelle aufll averon ; 
elle eíl ílérile & fans grain. Elle infede un champ , 
& fe repeuple, á moins qu'on ne l'arrache & qu'on 
n'en coupe íes tiges avant fa maturité. 

Les Canadiens ont une forte üavaine qu'ils re-
cueillent en Juin ; elle eít beaucoup plus grolfe &: 
plus délicate que la nótre , & on la compare au riz 
pour la bonté. 

íl y a des avoims rouges •; i l y en a de blanchts s & 
de mires. On croit que la rouge aime les ierres lége-
res & chandes; qu'elle refifté moins aux accidens 
du tems ; qu'elle s'épie plútót que iá noire, & qu'elle 
eíl moins noumífante & plus chande. La blanche 
paíTe pour avoir moins de fubílance que Tune 5c 
I'autre. 

Vers la mi-Fevrler , lorfque les grands froids fe-
ront paílés , femez Vavoine., á moins que la terre ne 
foit trop humide. Semez-la plütót dans les terres for­
tes que dans les terres légeres & maigres , íi vous 
craignez qu'ellé ne veríe. Preñez pour unarpenthuit 
ou neuf boiífeaux de femailles; 11 faut que les terres 
oi i vous la répandrez , ayent en un premier labour 
aprés la récolte des bles, & avant Thyver. Le tems 
de ía femaille s'étendra jufqu'A la fin d'Avril : vous 
donnerez le fecond labour immédiatement avant que 
de femer: vous choifirez pour íemer un tems un peu 
humidej 

Si votre terre eft forte i vous n'employerez point 
la charrue, pour recouvrir. Vous recouvrirez le 
grain femé dans les terres legeres , foit avec la char­
rue , foit avec laherfe. Cela s'appelleJlmer dejfous, 

Quand vos avoines feront levées , vous les roule-
rez; rouler, c'eíl: abattre, adoucir, ou doi^oyer, ou 
ploutrer, oucaíTer les mottes , & refouler le plant, 
avec un gros rouleau de bois, qu'un cheval traine 
íur tóüte la piece $avome, 

Vous n'oublierez pas de farcler & d'échardonner; 
i l eíl: áufli bon que vous í'achiez que Vavoine dégé-
neredans les terres froides , &quepar coníequent i l 
faut les rechauíFer avec des fumiers; que Vavoine que 
VOIÍS ba t r ;z pour en faire de la íemence , n'ait point 
été echauííee. 

Vous ne dépouillerez vos avoines qu'aprés les 
bles , fur la fin d'Aoüt ; quand vous les verrez jau­
nes ou blanches , elles feront mures. I I vaut mieux 
les feier que les faucher. LaiíTez-les javeler , ou re-
pofer quelque tems fur le champ. Quand larofée ou 
la pluie cornmencera á les noircir, écochele^; ¿coche-
h r , c'eftranuíTer Vavoine tas avec desfourches. 

t T 
& en former des gerbes. Comme elle n'efl: pas fu-
jette á germer , on peut la laiífer un peu á la pluie 
& méme l'arrofer s'il ne pleut pas. 

Un bon arpent d'avoine rapportera cent gerbes ; 
un mauvais trente au moins ; & les cent gerbes don' 
neront trois feptiers-mine. Pour conferver vos avoi­
nes fur le grenier , mettez-y des feuilles de laurier. 
Plus vous les garderez, plus elles décheoiront. Elles 
vculent étre fouvent maniées. Ne donnez point d V 
voinc aux chevaux, fans l'avoir criblée & épouf-
fetée. 

Les avoines fe vendent ordinairement en Caréme ; 
c'eíl le tems oü les grandes maifons & les braíTeurs 
font leurs proviíions. Dans les endroits oíi l'onrade 
la mefure , celle üavoine fe rade du cóté rond, & 
les autres grains par la rive quarrée ; c'eft la figure 
des grains qui fait cette diíFérence. 11 y a des endroits 
oü elle fe livre á la mefureym^; c'eft-á-dire, qu'on 
frappe la mefure, foit avec la tadoire, quand on ne 
la donne que rafe , foit avec la pelle , quand on la 
fournit comble. I I y a des provinces oü fon boiíTeau 
eíl beaucoup plus grand que celui du ble, & oü elle 
eíl aífujettie á la verte moute, Fóye^ V E R T E MOUTE , 
BOISSEAU, MESURE . Son prixdépend de toutesles 
caufes qui font hauífer & baiífer les autres grains. 

Uavoine fert principalement á nourrir les che­
vaux : on en fait du pain dans les tems de difette. 
Le gruau n'eíl autre chofe que de Vavoine mondée» 
Foyc^ GRUAU . Les Mofcovites en tirent par la diílil-
latio'n , une liqueur dont ils ufent en guife de v i n , &c 
qui n'enivre guere moins. 

I i y a dans le Maine une avoine qui fe fetlle avant 
l 'hyver , & fe récolte avant les feigles. 

Uavoine analyfée donne une liqueur liriipide, qui 
a l'odeur & laXaveur (Vavoine cuite , & qui eíl un 
peu acide & obfeurément falée; une liqueur rouíTá-
tre , empyreumatique , acide , auílere ^ acre, p i -
quante, avec Índice de fel alkali; une liqueur bru­
ñe , alkaline , urineufe , & imprégnée de fel volátil 
urineux ; enfin de l'huile épailfe comme un firop. Lá 
maíTe noire reílée dans la cornue & calcinée pen-
dant dolize heures aufeu de reverbere, a donné deS 
cendres dont on a tiré par lixiviation du fel alkali, 
-Áiníi Vavoine eíl compofée d'un fel ammoniacal en-
veloppé dans de l'huile ; ee qui forme un mixte mu-
cilagineuXi 

Les bouillons á'avoinefont falutaires; ils adoucif-
fent les humeurs; ils divifent , ils pouífent par les 
uriñes , & ils excitent quelquefois la tranfpiration» 
lis font útiles dans les catarrhes, les enrouemens, la 
toux , l'ulcération & la fecherefle de gorge, les aph-
thes , la pleuréfie, la péripneumonie, Ies éréfipeles j 
& les fiévres aigués. Vavoine torréfiée dans une poéle 
avec quelques pincées de f e l , mife chande fur le 
ventre dans un linge fin , foulage la colique; furtout 
f i on y ajoute le genievre & le cumin; & fa fariñe 
en cataplafme defleche & digere médiocrement. 

A V O I R , v . a£l. terme de Commerce & de teneurs 
de livres. Lesmarchands &négocians , ou leurs com-
mis & premiers gar^ns qui tiennent leurs livres, 
ont coútume de mettre ce mot avoir en gros caraca 
tere au commencement de chaqué page , á maiíi 
droite du grand livre , ou livre d'extrait & de rai-
fon , ce qu'ils appellent le cótédu credit / o u desdenes 
actives , par oppofition aux pages á gauche, qui font ' 
le cóté du débit ou des dettes paí í ives , qu'on diílin-
gue par le mot doit auíli écrit en groífes lettres. 

Tous les autres livres des négocians qui fe tien­
nent en débit & crédit , doivent pareillement avoir 
ees deux titres á chacune des pages oppofées. Voye^ 
L I V R E . 

AVOIR DU POIDS, OU AVERDUPOIS , ( Com­
merce. ) terme ufité en Angleterre, pour déíigner une 
livre de 16 onces. Foyei POIDS. 



A U P 88 5 La proportion crune livre averdupoís á la l ivfe 
troy, eít celie de 17 á 14. Foyei L I V R E & ONCE. 

Toutes Ies marchandifes pefantes fe vendent á 
Yaverdupois , comme épiceries i, fromage , laine , 
p lomb, houblon, &c. Les boulangers qui ne font 
point établis en des vil les, font tenus de vendré ieur 
pain á Vaverdupois 9 & les autres á la livre troy. Les 
Apoíhicaires achetent leurs drogues á Vavcrdupois > 
mais ils vendent leurs médicamens á la livre t r o y . & s . . . . 

* A V O N , (Géog.) I I y a trois rívieres de ce nom 
en Angleterre; Tune pafíe á Bath & á Briíloi, l'au-
í re á Salisbury, Se la troiñeme á "NYarvick. 

A V O R T E M E N T , s'employe, enMtdecim, pour 
raccouchement avant terme d'un fcetus humain im-
parfait, foit vivant ou mort. Foye^ A C C O U C H E -
JVIENT & GROSSESSE, 

Dans ce fens avortement eft la méme chofe que ce 
que nous appellons communémtn t : fau j j i rcauche , les 
Latins abortuS) & quelquefois a b a ñ u s , 

Uavorummt peut arriver dans tous Ies tems de la 
groíTeíTe; mais s'il arrive avant le íecond mois aprés 
la conception , on l'appelle proprement faujfe, con-
ception ou faux germe. Foyc^ CONCEPTION. 

11 y a des exempies á'avortemens par la bouche ̂  
I'anus, lenombri l , &c. / ^ J K ^ FOITUS ^ E M B R Y O N , 
&C, • .5' ,, , , ' , : . v 1 ' ..' ; , ;> 

Les caufes ordinaires de Víivortemmt font des eva-
cuations immodérées, des mouvemens violens, des 
paílioris foudaineSj des frayeurs, &c. les autres cau-
íes font la groíTeur & la pefanteur du foeíus, l 'irrita-
tion de la matrice j le reláchement des ligamens du 
placenta , la foibleífe & le défaut de nourriture du 
foetus j trop manger, de longs jeunes ou de lóngues 
veilles , l'ufage des corps baleinés , Ies mauvaifes 
odeurs, les violens purgatifs; &; en general tout ce 
qui teñd á provoquer les regles. 

Les fymptomes qui précedent d'ordinaire Vavorte­
ment, font une fieVre continué ou intermittente, une 
douleur dans les lombes & á la tete , une pefanteur 
des yeux, un afFaiíTement & un reíferrement du ven-
í r e ; un écoulement de fang pur oii aqueux, une di-
minution des mammellesun lait féreux, & c . Lorf-
que le moment de la faujfi couche eíl venu, Ies dou-
ieurs font á-peu-prés les memes que celles de i'accou-
chement. 

Vavortement eft dangereux quand la grofíeíTe eít 
fort avaneée , & qu'ainfi le foetus eft d'une groíTeur 
confidérable; quand la caufe eíl tres-violente , que la 
malade a de fortes convulfions, que raccouchement 
eft précédé ou fuivi d'une grande hémorrhagie , que 
le foetus eft pourr i , &c. dans d'autres cas i l eíl rare-
ment mortel. 

Le traitement doit étre .conforme aux fymptomes 
particuliers 6c aux circonílances. Si la malade eíl: plé-
íhor ique , i l faiítfaigner des que les premiers fympto-
jnes paroiñenti En cas d'hémorragie, i l faut avoir re-
cours aux aftringens appropriés ; & s'ils ne réuíTif-
íent pas, aux fomentations, aux in}e£Hons, aux fu-
migations. S'il y a un ténefme, i l faut employer la 
rhubarbe ; & s'il y a un reláchement habitüel des 
vaiiTeaux de la matrice^ on fe fervira du gayac. Foyei 
GROSSESSE. ( N ) 

A V O R T O N , í'. m. fe dit en general de tout ce qui 
vient avant le tems legitime, ceiui de fa maíurité ou 
de fa perfedion, arbres , fruits , plantes, animaux* 
Foyei AVORTEMENT. 

Nous avons un traite féiit exprés fur le baptéme 
des a v o r t o n s . Le deífein de l'auteur eíl de montrer 
qu'un a v o r t o n peut & doit ere baptifé , en quelque 
tems & á quelque terme qu'il vienne au monde, pai­
la raiíon qu'on ne connoit pas le tems précis oíi le 
foetus commence d'étre animé. Cet ouvrage contient 
pluíieurs chofes curieufes 6¿ rares j ií efe intitulé Ho­

mo duhius, jive de baptifmo abortivorum, Lugd. 161 A, 
i/z-40. (yV) 

* A V O T , f. m. eíl en Flandres une mefure de fo-
lides. Quatre a v o t s font la rafiere, & la rañere con­
tient environ 100 livres de Colzat, poids de marc , 
la graine étant bien feche. 

* A V O T H - J A I R , ou villes de j a i r , {Gcogr. & 
Hífi. faínte^) Elles étoient au nombre de trente; Jair» 
juge des líiraélites , en étoit maitre : i l avoit trente 
íils, dont elles furent le partage. 

A V O U T R E , f. m. (Jurífp.') ou AVOUESTRE , ter­
mes qui fe rencontrent dans quelques-unes de nos an-
eiennes coütumes , & font fynonymes á a d u l t e r i n a 
« L i a v o ü t r e S i dit Beaumanoir, ch. xvií j . font chil qui 
» font engendres en femmes mariées , d'autrui que de 
» leurs feigneurs ou hommes mariés ». (JET) 

, * AURA ou GALLINASSA , ( H i f i . nat.) oifeau 
d'Amérique, qu'on appelle cofquautk dans la nouvelle 
Efpagne; i l a le fond de la couleur noire, quelques 
teintes de rouge au con, á la poitrine & aux ailes ; 
Ies ongles & le bec recourbés , les paupieres rouges, 
& du poil au front. On prétend qu'il volé prefque 
toüjours, & qu'il fe nourrit de ferpens. Si on com­
pare cette deícription avec celle Ü a v ó c e t e qui prece­
de , ou celie di a u t r u c h e qui va fuivre, on s'apperce-
vra aifément combien elle eft défeftueufe. 

* A U R A C H , (Géogr.) yille d'Allemagne dans la 
partie méridionale de la Soüabe , au duché de W i r -
temberg, fur le ruiíTeau d'Ermíl. Longit, z5. 4, lat„ 
48. 2.3. 

* A U R A I N , petite ville de France, dans la géné-
ralité & 1 eledion de Paiis. 

AURÁIS, {Géog. anc. & mod.*) anciennement Au* 
d u s , montagne de Barbarie en Afrique, au royanme 
de Tunis, proche la cote. 

* A U R A Y , viile & port de France dans la baíTe 
Bretagne &C le golfe Morbian. Longit. ^.y. 44. latit, 
/4. 40. 8. 

*AVRÁNCHES, {Géog.) ville de France enbaíTe 
Normandie , dans la contrée appellée de fon nom 
VAvranchife, proche la riviere de Sée. Long, ) S. I J , 
zz. Lat. 48. 41. 8. 

* AURAZ-ER-ZEB , partie du mont Atlas , qui 
s'etend beaucoup fiir Ies confíns de la Conítantine 
& de Zeb. 

* AÜRE , {Géogr.") I I y a en France tróis petites 
rivieres de ce nom; Tune dans le Perché , qui a fa 
fource á la forét du Perche, paífe á Verneuil, T i l -
liers & Nonancourt, & fe jette dans l'Eure proché 
Anet; l'autre dans l'éleftion de Bayeux , baigne les 
murs de cette ville á l 'orient , fe joint enfuite á lá 
Drome , & fe perd avec elle ; la troifieme dans le 
Berry, paífe á Bourges, & regok l'Aurone (S-FAu-
relle. 

A U R E A - A L E X A N Ú A l N A , en Pharmacie 9 ef« 
pece d'opiate ou d'antidote renommé par les livres 
des aneiens, & compofé de quantité d'ingrédiens. 

On le nomme áurea, de l'or qui entre dans fa 
compofition; & a l e x a n d r i n e , d'Alexandre medecin,, 
qui en futrinyenteur. On dit que c'eíl un bon prefer-
vatif contre la cblique & í'apoplexie ; mais on luí 
atíribue une infinité de vertus dans l'épilepfie , les 
maladies des yeux, Ies affedions de la poitrine & di i 
bas-ventre. On en peut voir la recette dans Myrep* 

f u s : la dofe eft de la groíTeur d'une noifette. I I faut 
remarquer qüe toutes les drogues qui y entrent, au 
nombre de foixante-douze, en font un éle£luaire des 
plus compofés , & dont la plupart des ingrédiens 
perdent leur vertu par le mélange , 6c deviennení 
inútiles. D'ailleurs ce remede n'étant compofé que 
de plantes aromatiques & de drogues exírémement 
chandes, ne peut convenir que dans les cas oü i l faut 
employer des remedes fortifians , reííaurans & to-
ñiques : dans ees cas la thériaque vaut mieux á tous 
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égardsque rantidote d'Alexandre. Voy. C O R D I A L , 
ALEXIPH.ARMAQUES^ T H E R I A Q U E . (A7") 

* AUREGCJE, petite riviere de France en Picar-
ciie, traverfe le Santerre, paíTe á Roye , 6¿ fe jette 
dans la Somme. 

A U R E I L L O N , f. m. partie. du mctier d'étoffe de foie. 
í l y a plufieurs auráLlons au métier d'etoffes de ío i e ; 
ils fervent á teñir les eníuples fur lefquelles font 
pliées les chaínes de foie. Czs auráLlons ion*, cloiiés 
conrre les pies de derriere du mét ier ; i l en faut deux 
pour chaqué enfuple. 

JurálLon fervant a poner la hanquette^ íl faut deux 
aurdllons de cette efpece ; ils fervent á appuyer 1^ 
banquette , & font cloiiés aux piés de devant le mé­
tier. Voye^ ranide VELOURS , oü nous expoferons 
toutes íes parties du métier. 

* AURELIENNE, adj. {Andq.') nom d'une por­
te de Rome placée au haut du Janicule. On l'appelle 
aujourd'hui porte de S. Pancrace. 

AURENGABAD , ville des Indes, capitale de la 
proyince deBalagate, dans les étatsdu Mogol. Long. 
93 • 3 0' ^at' ' 9 ' 10' 

AUREOLE on COURONNE D E G L O I R E , af-
feftée par les Peintres & les Sculpteurs aux faints , 
aux vierges, aux maríyrs & aux dodeurs , comme 
un témoignage de la vi^oire qu'ils ont remportée. 
Voyei COURONNE. 

Le P. Sirmond dit que cette coütume eíl emprnn-
tée des Payens, dont l'ufage étoit d'environner de 
rayons les tetes de leurs divinités. ( A ) 

* A U R I B A T , (PAYS D') Géog. contrée de Fran­
ce, partie des-Landes , íituée prés de l'Adour & de 
Dax fa capitale , habiíée autrefois par les Tarbel-
iiens. 

* A U R Í C K , (Géogr.) ville d'Allemagne dans 
l'Ooílfrife , ou Friíe oriéntale , au cercle de "Weíl-
phalie. Long. 2.6. lat. i j . 

* AURICULAÍRE , ce qui eíl relatif á l'oreille. 
Voye^ ORE1LLE. 

Ainfi difons-nous un témoin auriculaire, a u r i c u l u s 

t e f l í s , un témoin par oiü-dire. TÉMOIN , PREU-
V E ^ TÉMOIGNAGE, &C. 

Ainfi confejpon auriculaire eíl celle qui fe fait í e -
cretement á foreilíe. Voye^ CONFESSION. 

AURICULAIRES , medecines , medicamens que 
Ton prend dans les maladies de l'oreille. 

Le doigt qui fuit le petit doigt s'appelle auriculai­
re, en grec m h m , á caufe que Ton s'en cure l'oreille. 

A U R I G A , nom latin de la conftellation du Co-
cher. Voyei C O C H E R . ( O ) 

* A U B i G N Y , petite iie fur les cotes de Norman-
die, auprés du Cotentin , fujette aux Anglois. 

A V R I L , f. m, quatrieme mois de l ' année , fuivant 
la fupputaíion ordinaire. C 'é toit le fecond mois de 
l'ancienne année romaine, c'eíl-á-dire de l'année de 
Romulus , qui commencoit par Mars , & qui avoit 
dix mois. Numa ajoüta á cette année les deux mois 
de Janvier & Févr ier , & le mois á'Avril fe trouva 
alors le quatrieme. Foye^ M o i s . 

Ce mot vient du latin aprilis, á'aperio, j 'ouvre , á 
caufe que dans ce mois la ierre commence á ouvrir 
fon fein pour la produdion des végétaux. PRIN-
TEMS. 

Dans ce mois le foleil parcourt le figne du Tau-
reau , o u , pour parler plus exaftement, le foleil en­
tre au figne duTaureauvers le 2,0 á 'Avr i l , & paroit 
parcourir ce figne jufqu'au 20 de Mai environ ; c'eíl-
a-dire que la terre parcourt alors réellement le figne 
du Scorpion , oppofé á celui du Taureau. Foye^ So-
LEIL & TAUREAU . (O) 

* A U R I L L A C , (Géogr.) ville de France dans la 
baile Auverg'ne, fur laJordane. L . zo. 3 . 1 . 44.56. 

AURILLAGE ou A U R í S L A G E , terme ufité dans 
quelques coütumes pour fignifier le profit des ruches 

de mouches a miel qui u'ont point de maitre. Ce pro-
íít appartient dans quelques endroits au feigneur, & 
dans d'autres au roi . { H } 

AURILL AS, adj. p l . (Manége.') Chevaux aurillas 
font ceux qui ont de grandes oreilles, & qui les bran-
lent fouvent. ( ^ ) 

A U R I O L E , {Géogr^) petit royanme de la pref-
qu'ile de l 'Inde, en-de^á du Gange ou du Malabar, i l 
y a á quinze lieues de Calicut une petite ville de me-
me nom. 

A U R O N E , ahrotanum , genre de plante qui ne dif­
iere de rabfynthe que par fon port extér ieur; car les 
fleurs & les fruits de ees deux genres de plante font 
entierement femblables, Voyei_ ABSYNTHE . Tourne-
for t , Inf l . rei herb. Voye^ PLANTE. ( / ) 

I I y a pluñeurs efpeces ftaurone d'ufage en Mede-
cine. 

La premíete eíl Vahrotanum mas angujlifolium ma-
jas , C. B. Elle contient beaucoup d'huile exal tée , 
des fels volatils & fixes: elle eft incifive, atténuan-
te, apér i t ive, dé te rñve , vulnérai re , réfolutive: elle 
réfiíle aux venins, elle tue les vers ; elle eíl diuréti-
que, emménagogue, carminative: lejusdes feuil-
les & la leííive de leurs cendres font croitre les che-
veux. 

La feconde eíl Vahrotmum fcemina , ou chamK-cy~ 
pariffus of. germ. La vertu eíl la méme que dans la 
précédente. 

La troiñeme efpece ahrotanum campejire} C. B, 
P. anemijia tenuifolia'cffic, h i j i . Oxon, Cette efpece eíl 
tantót ve rdá t re , tantót blanchátre , & quelquefois 
d'une odeur &: d'un goút approchant de la carline : 
elle croit dans les lieux incultes ; elle eíl incifive & 
apéritive comme l'armoife. On dit qu'elle calme les 
douieurs des nerfs & de l 'eílomac. (A") 

A U R O R E , f. f. {Afiron. phyfiq.) eíl le crépufeule 
du maíin , cette lumiere foible qui commence á pa-
roitre quand le foleil eí]: á 18 degrés de l 'horiíbn, & 
qui continué en augmentant jufqu'au lever du foleil,, 
Foye^ CRÉPUSCULE. 

Nicod fait venir ce mot du verbe dure f e o , défi-
v é ftaurum , q u i a ab oriente f o i e aer a u r e f e i t , par­
ce que le foleil levant dore, pour ainíi d i ré , l'atmof-
phere. 

Les Poetes ont perfonniííé Vaurore.Yo jez plus has 
AURORE , (Myth . ) 

AURORE BORÉALE OU L U M I E R E SEPTENTRIO-
NALE , aurora borealis, efpece de nuée rare, tranfpa-
rente & lumineufe, qui paroit de tems en tems fur 
l 'horifon, la nuit , du cóté du nord. Ce phénomene 
n'a pas été inconnu aux anciens. 

On en trouve la defeription dans A ú ñ o t e , Météo-
rol. 1.1, ch.jv. ó. Pline, H i j l . nat. I . I I , c.xxvj. Sene-
que, Qucejl. nat. 1.1. c. xv. & d'autres qui font venus 
aprés eux. M . deMairannous a donné une liíle exafte 
de ees auteurs, daus fon traite de Caurore boréale; ou-
vrage plein de recherches curieufes, tant hiíloriques 
que phyfiques & géométriques, & le plus complet 
que nous connoiííions fur cette matiere. 

Mais les anciens ont en quelque forte multipíié 
ce phénomene en lui donnant diíférens noms. On 
croyoit autrefois qu'il y avoit un grand mérite á 
favoir inventer des noms peur chaqué chofe. Ce ta-
lent s'eíl exercé fur le phénomene en queílion. On 
donne le nom de poutre á une lumiere oblongue qui 
paroit dans l'air, & qui eíl paralleleá l'horifon. Cette 
méme foríe de lumiere s'appelle j^eí/zg, lorfqu'une de 
fes extrémités forme une pointe en maniere de fle­
che. La torche eíl une lumiere qui fe tient fufpendue 
en l'air de toutes fortes de manieres , mais qui a une 
de fes extrémités plus large que l'autre. On appelle 
chevre danfante une lumiere á laquelle le vent fait 
prendre diverfes figures , & qui paroit tantót rom 
pue & tantót en fon entier. Ce qu'on nomme bothy--

• 



nol ou antn , n'eíl: auíre chofe qu'un air qui paroit 
creufé en-dedans, comme une profonde caverne, 
& quí eí lentouré comme d'tme couronne. On appelle 
pythie 011 tonmau^ lalumiere qui fe manifeíle íous la 
forme d'un gros tonneau rond qui paroít brülant. I I 
eíl aifé de s'appercevoir que tous ees noms-lá íont 
de peu d ' imporíance, & qu'on en peut inventer fui-
vant les difFéreníes formes que prendía lumiere, fans 
étre plus habilepour cela. MuíTch. Ejfay de. Phyjique. 

Ces phénomenes ne paroiíTent pas íbuvent dans 
íes pays de l'Europe qui font un peu éloignés du pole 
feptentrional: mais ils font á préfent fort ordinaires 
dans les pays du nord. íl eíl certain, parles obferva-
íion^ de M M . Burman & Celíius,que les auroresboréa-
ks fort éclatantes n'avoient jamáis été fi fréquentes en 
Suede, qu'elles l'ont été depuis Tan 1716. On ne doit 
pourtaní pas croire qu'il n'y en ait poiní eu avant ce 
íems-lá, puifque M , Léopoíd rapporte dans fon voya-
ge de Suede, fait en 1707, qu'il avoit vü une de ces 
aurores dont la clar téétoi t fort grande. Cet auteur, 
aprés nous avoir donné la deícription de cetíe l u ­
miere , cite un paíTage tiré du xi j . chap. de la Defcrip-
tion de Vanden Grocnland par Thormodus Torfseus, 
qui prouve que Vauróre boréale étoit alors connue; & 
011 en trouve méme dans cet ouvrage une figure tout-
á-fait curieufe. Comme ce phénomene étoit affez peu 
conn i i& aífez rare avant Tan 1716 , M . Celíius R a ­
bile Allronome, prit alors la réíolution de l'obferver 
exaftement, 6 í de marquerle nombre de fois qu'il 
paroitroit. Quoique cet auteur n'ait commencé á 
faire des obfervations qu'aprés Tan 1716, i l n'a pas 
laiíTé de trouver que cette lumiere avoit dé ja paru 
316 fois en Suede, & i l a faitunlivre oü ees obferva-
íions fontraffemblées: on a auffi vú plufieurs fois ces 
fortes & aurores boreales en Angleíerre & en Allema-
gne: elles ont été moins fréquentes en France, &: en­
coré moinsen Italie; de forte qu'elles n'avoient été 
vües de prefqueperfonne avant l'an 1722,&qu'aprés 
ce tems-lá, on ne les avoit encoré vües que 2 0113 fois 
á Bologne. Cellequiaparuen 1726^ été la premiere 
qui ait été obfervée avec quelque foin en Italie. Com-
ment. Bonon.p. 2.85, On a commencé ales voir fré~ 
quemment en Hollande depuis l'an 17 i6;de forte que 
depuis ce tems-lá jufqu'á préfent, on a pü les y obfer-
verpeu t -é t re autantqu'onl'avoitfait, enremontant 
de cette époque au déluge. 

On peut diílinguer les aurores boreales en deux ef-
peces ; favoir en celles qui ont une lumiere douce & 
tranquille, & celles dont la lumiere eíl refplendif-
fante: elles ne font pas toüjours accompagnées des 
mémes phénomenes. 
- On y peut obferver plufieurs variations. Voici Ies 
principales. Dans la région de l'air qui eíl direfte-
ment vers le nord , ou qui s'étend du nord vers l 'o-
rient , ou vers l'occident, paroit d'abord une nuée 
íioriíontale qui s'éleve de quelques degrés , mais ra-
rement de plus de 40 au-deífus de i'horifon. Cette 
nuée eíl quelquefois féparée de I'horifon, & alors on 
voit entre-deuxle cieibleu & fort clair. La nuée oc-
cupe en longueur une partie de I 'horifon, quelque­
fois depuis 5 jufqu'á 100 deg rés , Se méme davanta-
ge. La nuée eíl blanche & brillante; elle eftauííi fou-
vent noire & épaiíle. Son bord fupérieureíl paral-
lele á I 'horifon, & forme comme une longue trainée 
éclairée , qui eíl plus haute en certains endroits, 8z: 
plus baile en d'autres : elle paroit auíii recourbée en 
maniere d'arc , refíemblant á un difque orbiculaire 
qui s'éleve un peu au-deífus de I'horifon, & qui afon 
centre au-deífus. On voit quelquefois unelarge bande 
blanche ou luifante quitient au bord fupérieur de la 
nuée noire. La partie fombre de la nuée fe chango 
auííi en une nuée blanche &kimineu íe , lorfque Vau­
róre boréale á brille pendant quelque tems, & qu'elle 
^dardéplufieurs verges ardentesóc éclatantes. Ilpart 
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du bord fupérieur de la nuée , desrayons fous lafor-, 
me de jets, qui font quelquefois en grand, quelque­
fois en petit nombre ^ taníót les uns^proches des au-
tres, tantót á quelques degrés de diílance. Ces jets 
répandentune lumiere fort écla tante , comme fi une 
liqueur ardente & brillante fortoit avec impétuoíité 
dline feringue. Le jet brille davantage, & amoins de 
largeur á l'endroit du bord d'oü i l part; i l fe dilate & 
s'obfcurcit á mefure qu'il s'éloigne de fon origine. I I 
s'éleve d'une large ouverture de la nuée une colonne 
lumineufe comme une fufée, mais dont le mouve-
ment eí l lent & uniforme, & qui devient plus large 
en s'avangant. Leurs dimenfions & leur durée va -̂
rient. La lumiere en eíl blanche, rougeá t r e ; ou de 
couleur de fang, lorfqu'elles avancent, Its couleurs 
changent un peu, & forment une efpecc d'arc-en-
ciel. Lorfque pluíieurs colonnes , parties de divers 
endroits, le rencontrent au zén i th , elles fe confon-
dent les unes avec les autres, & forment par leur 
mélangeune petite nuée fort épaiífe, qui fe mettant 
d'abord en feu, brúle avec plus de violence, & r é -
pand une lumiere plus forte que ne faifoit auparavant 
chaqué colonne féparément. Cette lumiere devient 
alors verte, bleue &: pourpre; 8¿ quittant fa premiere 
place, elle fe porte vers le fud fous la forme d'un pe­
t i t nuage clair. Lorfqu'il ne fort plus de colonnes, la 
nuée ne paroit fouvent que comme le crépufcule du 
matin, & elle fe diífipe infeníiblement. F'oyei un plus 
grand détail dans Muífchenbroek, ejfai de Phyjiques 
p. ¡668 . & fuiv. 

Ce phénomene dure quelquefois toute la nuit ; on 
le voit méme fouvent deux ou trois jours de fuite. 
M . Muífchenbroek l'obferva plus de dix jours 8¿ dix 
nuits de fuite en 1734, & depuis le 22 jufqu'au 31 
Mars 173 5. La nuée qui fertde matiere kVaurore bo­
réale ̂  dure fouvent pluíieurs heures de fuite fans qu'on 
y remarque le moindrejÉKingement; car on ne voi t 
pas alors qu'elle s 'é levelm - deííus de I'horifon, ou 
qu'elle defccfíde au-deífous. Quelquefois elle femeut 
un peu du nord á l'eíl ou á l 'oiieíl; quelquefois auííi 
elle s'étend beaucoup plus loinde chaqué c ó t é , c'eíl-
á-dire vers l'eíl & l'oüeíl en méme tems, ¿k i l arrive 
alors qu'elle darde plufieurs de ces colonnes lumi-
neufes dont nous avons parlé. On Ta auííi vü s'éle-
ver au-deífus derhorifon, & fe changer entierement 
en une nuée blanche & lumineufe. Eníin la lumiere 
naít & difparoit quelquefois en peu de minutes. 

Plufieurs philofophes croyent que la matiere de 
Vaurore boréale eíl dans notre atmofphere. Ils s'ap-
puient ,1o. fur ce qu'elle paroit le foir fous la forme 
d'un nuage, qui ne diífere pas des autres nuages que 
nous voyons communément: &: ce n'eíl en eífet qu'un 
nuage placé á la méme hauteur que les autres, autant 
que la vüe en peut juger. On peut l'obferver méme 
pendant le jour : i l reífemble alors aux nuages á ton-
nerre, excepté qu'il eíl moins épais , d'un bleu tirant 
fur le cendré 3 & flottant doucement dans l'air. Lorí-
qu'on voit un pareil nuage au nord , au nord -e í l , 011 
au nord-oüeíl , i l paroit fürementune aurore boréale, 
2o. Comme la nuée lumineufe fe tient pluíieurs heu­
res de fuite á la méme hauteur au-deífus de rhorifon, 
elle doit néceífairement fe mouvoir en méme tems 
que notre atmofphere; car puifque la terre tourne 
chaqué jour autour de fon axe, cette nuée lumineufe 
devroit paroííre s'élever au-deífus de i'horifon y & 
defeendre au~deífous, fi elle étoit fupérieure á l'at-
mofphere. Cette nuée étant done emportée en méme 
tems que notre atmofphere, i l y a tout lien de croire 
qu'elle s'y trouve eífefíivement. 30.11 y a pluíieurs 
aurores boréales que Ton ne fauroit voir en méme tems 
de deux endroits peu éloignés l'un de l'autre, ce qui 
prouve qu'elles ne font pas toüjours á une hauteur 
confidérable, & qu'elles font fürement dans notre 
atmofphere, Quelques gfands Mathémat idens ont 
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entreprls dedonner des regles pour détéfmmér cette 
haiiteLir,par la portion de la nuée lumineuíe , vüe 
en un feulendroit. D'autres onteu recours á la hau-
íeur du phénomene vd en divers endroits á la fois. 
Mais i l n'eft pas bien certain ñ ¥ aurore, borlak ? qui a 
é téf icommune en 1716 , 1716 , 1729 ,1736, & q u i 
aparudans la plüpart des endroits dei'Europe, étoit 
toüjours la méme lamiere qui fe tenoit & b r i l b i t á la 
meme place ;* de forte qu'on ne fauroit déterminer 
fürement la parallaxe ni par conféquent la véritable 
diílance de ce meteore, par la hauteur oü on l'a vü 
de divers endroits. 

La matiere de Vaurou horlaU eíl de telle naíure 
qu'elle peut s'enfiammer , & répandre enfuite une 
iumiere fo'ible. Ceí te matiere eft alors fi raréíiée.., 
qu'on peut toújours voir les étoiles á-travers; de fofte 
que non-feulement les colonnes, mais auííi la nuée 
bianche, & méme la nuée noire, tranfmettent la Iu­
miere de ees aíbres. Onne fauroit déterminer avec 
certitude la nature de cette matiere. La Chimie 
nous fournit aujourd'hui plufieurs matieres qui peu-
vent s'enflammer, brúlerpar la fermentation , & 
jetter de la Iumiere comme le phofphore. Qu'on 
méle du tartre avec le régule d'antimoine martial, 
& qu'on faffe rougir long - tems ce mélange dans 
un creufet, on en retire une pondré qui s'enflamme 
lorfqu'on Texpofe á un air humide ; & fi elle vieil l i t 
im peu , elle devient fort biülante. Vaurore boréale 
íi'eíl pas une flamme comme ceile de notre feu ordi-
naire : mais elle reffemble au phofphore, qui ne luit 
pasd'abord, & qui ¡eííe enfuite une Iumiere foible. 
Les colonnes que darde la nuée lumineufe, font com­
me la.poudre du phofphore que Ton foufíle dans l 'air, 
DU qu'on y répand en la faifaní fortir du cou d'une 
bouteille; de forte que chaqué parcelle jette á la ve-
ri té une lueur, mais elle ne donne pas de flamme ou 
de feu raí íemblé; & la lomiere eíi fi foible, qu'on 
ne peut la voir pendant le p u r , ni lorfque nous avons 
en eíe le crépuícule du foir qui répand une trop gran­
de clarté. Cette matiere approche done de la nature 
du phofphore : mais quoique nous en connoiíTions 
peut-étre plus de cinquante efpeces, nous n'oferions 
cependantaíTúrer que la nature ne renferme pas dans 
fon feín un plus grand nombre d'efpeces de matieres 
fembíables, pulique l'art nous en faittous les jours 
découvrir des nouvelles. Muffch. 

11 eíl: vraiffemblable, felón quelques phyficiens ̂  
que ceíte matiere tire fon origine de quelque région 
ifepíentrionaledela ierre, d'oü elle s'éleve &: s'éva-
pore dans l'air. 11 s'en eft evaporé de nos jours une 
plus grande abondance qu'auparavant; parce que 3 
difent-ils, cette matiere renfermée dans les entradles 
de ía terre, s'eíl détachée & s'eíl élevée aprés avoir 
¿ té mife en mouvement; de forte qu'elle peut á pré-
fent s'échapper íibrement par les pores de la terre, 
au lieu qu'elle étoit auparavant empechée par les ro­
chéis ? les voutes pierreufes 5 ou par des croütes de 
ierres compaftes &; durcies, ou bien parce qu'elle 
étoit trop profondément enfoncée dans la terre. Ainíi 
ÍIOUS ne manquerons point de voir des aurores hor&a-
/¿5 auííi long-tems que cette matiere fe raíTemblera, 
& qu'elle pourras 'élever dans l'air : mais des qu'elle 
fera diííipée, ou qu'elle viendra á fe recouvrir par 
quelque nouveau tremblement de terre, on ne verra 
plus ees aurores , & peut-étre ceíTeront - elles méme 
de paroííre entierement pendant plufieurs ñecles. On 
peut expliquer par-lá pourquoil'on n'avoit pas ap-
per^u cette matiere avant l'an 1716, temsauquelon 
fut tout furpris de la voir fubitement fe manifeñer , 
comme fi elle foríoit de la terre en grande quantité. 
Cetíe matiere fe trouve peut-étre répandue en plu­
fieurs endroits de notre globe ; ,& i l y a tout lieu de 
croire que ees lumieres, dont les anciens Grecs & 
Romains font mention^ & dont iis nous donnent ÉUX-

mémes la defeription , étoient produítes par une ma­
tiere femblable qui fortoit de la terre en Italie & dans 
la Grece. Si ees phénomenes euífent été alors auííi 
peu fréquens en ítalie qu'ils le font aujourd'hui, n i 
Pline, ni Seneque , n'en auroientpas parlé , comme 
nous voyonsqu'ils ontfait. Ha paruplufieurs expli-
cations de Y1 aurore boriale : mais i l n'y en a peut-étre 
aucune qui foit pleinement fatisfaifante. L'ouvrage 
de M . de Mairan , dans lequel ü propofe fon hypo-
thefefur ce fujet, & rapporte plufieurs phénomenes 
tout-á-fait curieuxj, eft le plus convénable á ceux 
qui veulent s'inílruire á fond de tout ce qui concerne 
ce météore . M . de Mairah l'attribue á une atmof-
phere autour du foleii. F'oyei L U M I E R E ZODI^CA-
L E . Selon luí cette atmofphere s'étend jufqu'á l'or-
bite terreílre & au-delá , & le choc du pole de la terre 
coníre ceíte matiere, produit {"aurore boréale. Mais 
c'eíl faire tort á fon hypothefe, que de l'expofer íi 
fort e'nabregé. Nous ne pouyons mieux faire que de 
renvoyer nos ledeurs á l'ouvrage méme. 

Gomme les nuées qui forment Vaurore boréale pa-
roiffent au nord , i l n'eíl pas difficile de comprendre 
qu'elles peuvent étre pouíTées par un vent dans no­
tre atmofphere vers l 'eil: , le fud ou ro i i e í l , oii nous 
pourronsles v o i r , de forte que nous devons alors 
íeur donnerle nom & aurores méridionaks. M . Muf-
fchenbroek eroií avt)ir apper^ü deux de ees lumie­
res méridionales en 17^8. LefavantM. Weidiernous 
a auííi donné la defeription d'une femblable Iumiere 
qu'il avoit víie lui-méme entre l'oüeíí: & le fud-oüeíí 
le foir du a Odobre de l'année 1730 , entre 8j & 9 
heures 47 . Elle paroiífoit comme un are blanc & l u -
mineux, elevé de onze degrés au-deíTus de rhorifon,' 
& doní le diametre étoit de trois degrés. On trouve 
auííi deux femblables lumieres méridionales dans les 
Mémoires de l'Academie royale des feiences. Le phé-
nomene que v i t le pere Laval á Marfeille en 1704, 
étoií apparemmení une lumiere de cette nature; car 
i l parut dans l'air une poutre lumineufe ̂  pouííee de 
l'eíl á l'oiieíl affez lentement: le vent étoit á l'eft. A' 
Montpellier on v i t le méme foir dans l'air deuxpou-
tres lumineufes pouíTées de la méme maniere. Con-
cluons toutes ees obfervations par celle-ci: c'eíl que 
cette lumiere ne produit dans notre atmofphere au-
cun changement dont on puiífe étre aíííiré, & qu'el­
le n'eft caufe d'aucune maladie, ni du froid qui fur--
v i en í , ni d'un rude hyver , comme cjuelques favans 
l 'ontcrú, puifqu'ona eu des hyvers doux aprés qu'el* 
le avoit partid MuJJch. 

La figure premiere P l . Phyf. repréfente la fameufe 
aurore boréale de 1726, telle qu'elle parut á Paris le 
19 Oftobre 17263 8 heures du foir dans tout l'hémif-
phere feptentrional: & la figure 2 en repréfente une 
autre vüe á Gieííen le 17 Février 1731 ^ dépouillée 
des rayons & jets de lumiere. 

M . de Maupertuis, dans larelation de fonvoyage 
au nord, décrit en cetíe forte les aurores boréales qui 
paroiffentl'hyver enLaponie. « Si la terre eíi horri*-
» ble alors dans ees climats , le cielpréfente auxyeux: 
» les plus charmans fpedacles. Des que les nuits com-
» mencent á étre obfeures, des feux de mille couleurs 
» & de mille figures éclairent le ciel, & femblent vou-
» loir dédommager cette terre, accoútumée á étr© 
» éclairée continuellemení, de l'abfence du foleii qui 
» la quitte. Ces feux dans ees pays n'ont point de íi-
» tuation confiante comme dans nos pays méridio-
» naux.Quoiqu'onvoyefouventunarc d'une lumiere 
» fixe vers le ñor d,ils femblent cependant le plus fou-
» vent oceuper indifféremment tout le ciei. íls com-
» mencentquelquefois par former une grande écharpe 
» d'une lumiere claire &mobi l e , qui a fes exírémiíés 
» dans rhorifon,&: qui parcourtrapidementles cieux, 
» par un mouvement femblable áceiuidufilet despé-
« cheurs ̂  confervant dans ce mouvement aífez fenfi-

% blement 
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í> bíement la diredion perpendiculaire au méridíen, 
» Le plus íbuvent aprés ees pré ludes , toutes ees la-
» mieres viennent fe reunir vers le zenith, oü elles 
» forment le fommet d'une efpece de couronne. Sou-
» vent des ares femblables á ceux que nous voyons 
» en France vers le nord, íe trouvent fitués vers le 
» m i d i ; fouvent i l s'en trouve vers le nord & vers le 
» midi tout enfemble : leurs lommets s'approchent, 
» pendant que leurs extrémités s'éloignent en def-
» cendant vers rhoriion. J'en ai vü d'ainfi oppofes, 
» dont les fommets fe touchoient prefqu'au zénith; 
» Ies uns & les autres ont fouvent au-déla plufieurs 
w ares concentriques. lis ont tous leurs fommets vers 
» l a direftion du mér id ien , avec cependant quelque 
w déelinaifon oecidentale, qui ne paroit pas toújours 
» la méme,&: qui eílquelquefois infenfible.Quelques-
» uns de ees ares, aprés avoir eu leur plus grande lar-
» geur au-deífus de l'horifon, fe reíTerrent en s'appro-
» chant, & forment au-deífus plus de la moitié d'une 
« grande ellipfe.On ne íiniroit pas, fi Fon vouloit diré 
» toutes les figures que prennent ees lumieres,ni tous 
» les mouvemens qui les agitent. Leur mouvementle 
»p lu s ordinaire, les fait reífembler á des drapeaux 
» qu'on feroit voítiger dans l 'air; & par les nuances 
» des couleurs dont elles font teintes,on les prendroit 
» pour de valles bandes de ees taíFetas que nous ap-
» ^Qllons flambés. Quelquefois elles tapiíTent d'éear-
» late quelques endroits du ciel». M . de Maupertuis 
v i t u n jour a Ofwer-Tornea0(c'etoitle iSDécembre 
1736) unfpeftacle de cette efpeee, qui attira fon ad-
miration, malgré tous ceux auxquels i l étoit accoü-
tumé. On voyoit vers le midi une grande región du 
ciel teinte d'un rouge íi vif ,qu'i l fembloit que toute la 
conftellation d 'Orionfút trempée dans dufang.Cette 
lumiere fíxe d'abord, devint b ientótmobi le ; &: aprés 
avoir pris d'autres couleurs de violet & de bleu , 
elle forma un dome, dont le fommet étoit peu éloi-
gné du zénith vers le fud-oüeít ; le plus beau clair de 
lune n ' e í fa^ i t rien de ce fpedaele. M . de Mauper­
tuis ajoüte qu'il n'a víi que deux de ees lumieres rou­
ges , qui font rares dans ce pays, ou i l y en a de tant 
de couleurs, &; qu'on les y craint comme le íigne de 
quelque grand malheur. Eníin lorfqu'on voit ees phé-
nomenes, on ne peut s'étonner que ceux qui Ies re-
gardent avec d'autres yeux que les philofophes , y 
voyent des chars enflammés, des armées combat-
tantes, &; milla autres prodiges. 

Le meme favant dont nous venons de citer ce paf-
fage, a donné dans les Mémoires de l'Académie de 
1733 , la folution trés-élégantc d'un probléme géo-
méírique fur Yaurore. boréale. 

M . le Monnier, dans fes Injlituúons aflronomiques, 
croit que la formation des aurores boreales efi: dúe á 
une matiere qui s'exhale de notre terre, & qui s'é-
leve dans l'atmofphere á une hauteur prodigieufe. 
I I obferve, comme M . de Maupertuis, que dans la 
Suede i l n'y a aucune nuit d'hyver oü Ton n'apper-
coive parmi les conílellations ees aurores y & cela , 
dans tomes Les régions du ciel; circonílance bien eífen-
tielle pour apprétier les explications qu'on peut don-
ner de ce phénomene. I I croit que la matiere des au­
rores boreales eft aíTez analogue á celle qui forme la 
queue des cometes. Foye^ C O M E T E . 

Prefque tout cet aríicle eíl de M . Formey. (O) 
* AuR-ORE, f. f. {Myth.') déeífe duPaganifme qui 

préíidoit á la naiífance du jour. Elle étoit filie d'Hy-
perion & d'iEthra, ouThea, felón quelques-uns; & 
felón d'autres, du foleil & de la terre. Homere la cou-
vre d'un grand voi le , & lui donne des doigts & des 
cheveux couleur de rofe; elle verfe la ro fée , & fait 
éclorre les fleurs. Elle épouía Perfée, dont elle eut 
pour enfans les vents , les afires, & Lucifer. Tithon 
fut le fecond objet de fa tendreíTe: elle l'enleva, le 
porta en Ethiopie, l'époufa & en eut deux íils, Ema-

Tome / . 

íbion & Memnon. Tithon fut rajeuni par Júpiter á la 
priere de VAurore.On peut voir les conditions decette 
faveur du pere des dieux, & la courte durée de la 
feconde vie de Ti thon , dans une peíite piece de M . 
de Monícrif, écrite avec beaucoup d'efprit &; de le-
gereíé. Le jeune Céphale fuccéda au vieux Tithon 
entre les bras de la íznáxo. Aurore , qui n'eüt jamáis 
été infidele, fi Tithon n'eüt jamáis viei l l i . Aurore ar-
racha Céphale á fon époufe Procris, & le tranfporta 
en Syrie, oü elle en eut Phaéton. Apollodore l'accufe 
encoré d'un troiíieme rapt, celui du géant Orion. A u 
reíle la théologie des payens juílifíe tous ees enleve-
mens; & i l paroit que tous ees plaiíirs de Y Aurore n é -
toient qu'allégoriques. 

AURORE , (Teinture.*) jaune doré & éclatant com­
me celui dont les nuées íbnt ordinairement colorées 
au le ver du foleil. Pour avoir IWronr, les Teiníuriers 
alunent & gaudent fortement, & rabattent enfuite 
avec le raucoux diíTous en cendre gravelée. L W -
rore doit étre auíli garencée; c'eíl l'ordonnance de 
1669, article 24 du réglement fur les teintures. Voji 
T E I N T U R E . 

+ A U R U M M U S I C U M , {Chim.) c'eíl de l'éíain 
qu'on a fublimé par le moyen du mercure, & auquel 
on a donné la couleur d'or par le fimple degré de feu 
qui convient á cette opération. Nul autre métal ne 
íe fublime de m é m e , excepté le zinc qu'on peut fub-
ílituer á l 'étain; ce qui a fait diré á M . Homberg, que 
le zinc contient de l'étain. 

Vom&NOixVaurum muficum, preñez, dit J. Kunc-
k e l , de arte vitrarid, lib. I I I . parties égales d etain, de 
vif-argent, de foufre, & de fel ammoniac; faites 
fondre l'étain fur le feu, verfez-y votre vif-argent, 
& laiífez-les refroidir enfemble; faites fondre le fou­
fre enfuite, & mélez-y le fel ammoniac bien pu lvé-
rifé, & laiíTez refroidir de meme; broyez-les enfui­
te avec foin; joignez-y l'étain & le vif-argent, que 
vous y mélerez bien exadement, & les reduifez en. 
une pondré dé l iée ; mettez le tout dans un fort ma-
tras á long cou , que vous luterez bien par le bas.' 
Obfervez que les trois quarts du maíras doivent dé­
me urer vuides: on bouche le haut avec un couver-
cle de fer-blanc , qu'on lutera pareillement, & qui 
doit avoir une ouvermre de la groíleiir d'un pois , 
pour pouvoir y faire entrer un clon , afín qu'il n'en 
forte point de fumée. Metíez le matras au feu de fa-
ble , 011 fur les cendres chandes ; donnez d'abord un 
feu doux, que vous augmenterez jufqu'á ce que le 
matras rougiíTe ; vous óterez alors le clon pour voir 
s'il vient encoré de la fumée; s'il n'en vient po in t , 
laiíTez le tout trois ou quatre heures dans une cha-
leur égale; vous aurez un trés-bon aurum mujicum , 
qui eíl trés-propre á enluminer, á peindre les verres, 
& á faire du papier doré. 

Autre maniere. Preñez une once d'étain bien pur , 
que vous ferez fondre; mélez-y deux gros de bif-
muth; broyez-bien le tout fur un porphyre. Preñez 
enfuite deux gros de foufre & auíant de fel ammo­
niac , que vous broyerez de méme ; mettez le tout 
dans un matras; du reíle obfervez le procédé ind i ­
qué ci - deífus, en prenant bien garde qu'il ne forte 
point de fumée. 

Maniere de faire Vargentum mufeum. Preñez une 
once & demie de bon é ta in , que vous ferez fondre 
dans un creufet; lorfqu'il fera prefque fondu , met-
tez-y une once & demie de bifmuth; remuez le mé-
lange avec un fil-de-fer, jufqu'á ce que le bifmuth 
foit entferement fondu; vous óterez alors le creufet 
du feu & laifferez refroidir; mettez une once & de­
mie de vif-argent dans le mélange fondu, que vous 
remuerez-bien; verfez le tout fur une pierre polie , 
afín que la matiere fe íige. Quand on voudra en faire 
^ifage , i l faudra la délayer avec du blanc d'oeuf ou 
du vernis blanc, de l 'eau-de-vie oü Ton aura fait 
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fondre de la gomme arabíque. Quand on s'en eft fer-
v i , on polit l'ouvrage avec une dent de lion. 

* AUSBOURG, ville d'Allemagne, capltale da 
cercle de Soüabe, entre la Verdach & la Lech. Long. 
-z8. a.8. ¿ai. 48. 24. 

A U S B O U R G , (Confeffzon Théologic > formule 
ou profeííion de foi préfentée par les Luíheriens á 
Tempereur Charles V . dans la diele tenue k^usbourg 
en 1530. 

Cette confeíHon avoit été compofée par Melanch-
t o n , & étoit divifée en deux parties , dont la pre-
miere contenoií 21 articles fur les principanx poínts 
de la religión. NOLIS allons les rapporter fommaire-
ment. Dans le premier on reconnoiíToit de bonne foi 
ce que les quatre premiers conciles géneraux avoient 
décidé touchantl 'unité d'un Dieu & le myílere de la 
Trinité. Le fecond admettoit le peché originel, de 
mérae que les Catholiques , excepté que les Luthé-
riens le faifoient confifter tout entier dans la concu-
pifcence & dans le défaut de crainte de Dieu & de 
confiance en fa bonté. Le troiíieme ne comprenoit 
que ce qui eft renfermé dans le fymbole des apotres 
touchant l'incarnation, la v i e , la mort , la paíílon , 
la réfurre£lion de J. C. & fon afcenfion. Le quatrie-
me établiífoit contre les Pélagiens, que l'homme ne 
pouvoit étre juftifié par fes propres torces : mais i l 
prétendoit contre les Catholiques, que la juftiíica-
tion fe faifoit par la foi feule, á l'excluíion des bon-
nes oeuvres. Le cinquieme étoit conforme aux fen-
timens des Catholiques , en ce qu'il difoit que le 
Saint-Efprit eíl donné par les facremens de la loi de 
grace : mais i l diíféroit d'avec eux en reconnoiílant 
dans la feule foi l 'opération du Saint-Efprit. Le fixie-
me, avoüant que la foi devoit produire de bonnes 
oeuvres, nioit contre les Catholiques que ees bonnes 
oeuvres ferviífent á la juftiíication, pretendant qu'el-
les n'étoient faites que pour obéir á Dieu. Le feptie-
me vouloit que l'Eglife ne fut compofée quedes léuls 
élüs. Le huitieme reconnoiíToit la parole de Dieu & 
les facremens pour efficaces , quoique ceux qui les 
conferent foientméchans &;hypocrites.Le neuvieme 
foúíenoit contre les Anabaptiíles la néceíTité de bap-
íifer les enfans. Le dixieme concernoit la préfence 
réelle du corps & du fang de J. C. dans l 'euchariíl ie, 
que les Luthériens admettoient. Le onzieme admet­
toit avec les Catholiques la néceííité de rabfolution 
pour la rémiííion des péchés , mais rejettoit celle de 
la confeílion. Le douzieme condamnoit les Anabap­
tiíles qui foütenoient l'inadmiílibiiité de la juílice, & 
rerreur des Novatiens fur l'inutilité de la pénitence : 
mais i l nioit contre la foi catholique qu'un pécheur 
repentant püt mériter par des oeuvres de pénitence 
la rémiífion de fes péchés. Le treizieme exigeoit la 
foi aduelle dans tous ceux qui recoivent les facre­
mens , méme dans les enfans. Le quatorzieme défen-
doit d'enfeigner publiquement dans l'Eglife, ou d'y 
adminiílrer les facremens fans une vocation légiti-
me. Le quinzieme commandoit de garder les fétes & 
d'obferver les cérémonies. Le feizieme tenoit les or-
donnances civiles pour légitimes, approuvoit les ma-
giftrats, la propriété des biens, & le mariage. Le dix-
feptieme reconnoiíToit la réfurreftion, le jugement 
généra l , le paradis & l'enfer, & condamnoit les er-
reurs des Anabaptiftes fur la durée íinie des peines 
de l'enfer, & fur le prétendu regne de 1. C. miile ans 
avant le jugement. Le dix-huitieme déclaroit que le 
libre arbitre ne fuffifoit pas pour ce qui regarde le fa-
lut. Le dix-neuvieme, qu'encore que Dieu eút creé 
l'homme & qu'il le confervát , i l n 'é toi t , ni ne pou­
voit é t r e , la caufe de fon péché. Le vingtieme, que 
les bonnes oeuvres n 'étoient pas tout-á-fait inútiles. 
Le vingt-unieme defendoit d'invoquer les Saints, 
parce que c 'é toit , d i foi t - i l , déroger á la médiation* 
de Jefus Chriíl. 

La feconde partie qui concernoit feulement Ies cé­
rémonies & les ufages de l'Egliíé s que les Proteftans 
traitoient d'abus , &£ qui les avoient obligés, difoient-
i l s , á s'en féparer, étoit comprife en fept articles. Le 
premier admettoit la communion fous les deux efpe-
ees, & défendoií les proceílions du faint Sacrement. 
Le fecond condamnoit le célibat des pré t res , reli-
gieux, religieufes, &c% Le troifieme excufoit raboü-
tion des meíTes bailes, ou vouloit qu'on les célébrát 
en langue vulgaire. Le quatrieme exigeoit qu'on dé-
chargeát les íideles du foin de confeífer leurs péchés, 
011 du moins d'en faire une énumération exade Se 
circonílanciée. Le cinquieme combattoit les jeúnes 
& la vie monaíHque. Le fixieme improuvoit ouver-
tement les voeux monaftiques. Le feptieme eníin éta­
bliífoit entre la puiíTance eceléfiaílique & la puiífance 
féculiere, une diílindion qui alloit á óter aux ecclé-
fiaíliques toute puiíTance temporelle. 

Telle fut la fameufe profeffion de foi des Luthériens 
qui ne la foútinrent pas dans tous fes points, tels que 
nous venons de la rapporter; mais qui l'altérerent 
& varierent dans pluíieurs, felón les conjonñures & 
les nouveaux fyftémeá, que prirent leurs do^eurs fur 
les différens points de dodrine qu'ils avoient d'abord. 
arrétés. En eífet, elle avoit été publiée en tant de 
manieres, & avec des différences fi confidérables á 
Wirtemberg & ailleurs, fous les yeux de Melanchton 
& de Luther; que quand,en 156i , lesProteílans s'af-
femblerent á Naümbourg pour en donner une édi-
tion authentique, ils déclarerent en méme tems que 
celle qu'ils choifiñoient n 'improuvoit pas les autres , 
& particulierement celle de "Wirtemberg , faite en 
1540. Les autres facramentaires croyoient méme y 
trouver tout ce qui les favorifoit. C'eft pourquoi les 
Zuingliens, dit M . Boffuet, l'appelloient maligne-
ment la boíte de Pandan , d^oii fonoít U bien & h ma l ; 
la pomme de difeorde entre les deejfes; un grand & vajie 
ma.nteau oü Satán fe pouvoit cacher aüjji-bien que Jefus-
Chrift. Ces équivoques & ees obfeuntés , oü tout le 
monde penfoit trouver fon compte a prouvent que la 
confffion d"Ausbourg étoit une piece mal conque , 
mal d igérée , dont les parties fe démentoient é¿ ne 
compofoient pas un fyííéme bien uniforme de reli­
gión ; Calvin feignoit de la recevoir pour appuyer 
ion parti naiíTant; mais dans le fond i l en portoit un 
jugement peu favorable. Voye^ M . Boffuet, hiji. des 
Variat. tom. I l .pag . ^C)^. . &tom. I.pag, óy.JiiJI. eceléf 
pour fervir de continuation d celle de M . Fleury, tome 
X X f l I . l iv. C X X X I I I . pag. /44. &fu iv . { G ) 

* AUSE, {Géog.} riviere de France, en Auver-
gne, oü elle a fa íburce ; elle paíTe á S. Anthem, á 
Pont-Cháteau, á Marignac; re^oit le Joro, l 'Artier, 
&c. & fe joint á l 'Allier. 

* AUSEN , f. m. {Hif t . mod^) nom que les Goths 
donnoient á leurs généraux ; i l íignifíoit dejni-dieu , 
ou plus quhomme; & on ne l'obtenoit que par des 
viftoires. 

* AUSES , f. m. p l . (Géog, & Hlf l . anc.} penples 
d'Afrique, dont Hérodote fait mention lív. F U L 11 
dit qu'ils avoient prefque tous le vifage couvert de 
leurs cheveux ; que leurs filies armées de pierres & 
de bátons ? combattoient entr'elles une fois l 'an, en 
l'honneur de Minerve; que celles qui reíloient va i li­
cúes , ou qui perdoient la vie dans le combat, paf-
foient pour avoir perdu leur virginité , & qu'on pro-
menoit fur un char les vidorieufes j , autour du lac 
Tritonnien. 

*AUSITÍDE, (Géog.fainte.') ou terre de Hus, dans 
l'Arabie heureuíé ; les uns prétendent que ce fut-lá 
que la patience de Job fut mife á l ' épreuve ; d'autres 
que ce fut dans l'Arabie deferte prés de la Chaldée* 

AUSPÍCE , f. m. { H f i . anc.') efpece d'augure chez 
les anciens ou de divination par le chant & le vo l des 
oifeaux. Piine en attribue l'origine á Tiréfias qui ap-
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prit á conridérer íe vol des oifeatixí aínfi aufpiu 
venoit ah avium afpiñu, & Ton appelíoit aufpex, 
c e l u i qui prenoit Vaufpice par le vol des oifeaux. Les 
oifeaux de prefage les plus confidérables étoient le 
corbeau, la corneille , le hibou, l'aigle, le milan, & 
le vautour ; on les appelíoit aves o/cines quand on 
examinoit leur chant & leur maniere de manger , & 
aves prcepetes quand on n'obíeryoit que leur vol . Ho-
race a dit du premier, 

Ofcinem corvum, prece fufc'itaho 
So lis ab ortu» 

Les aufpices avoient certains mots confacrés; par 
exemple, alio die, á un autre jour , quand ils vou-
loient diré qu'on remitl'entreprire projet tée; vitium, 
quand le tonnerre grondoit; vitium & calamitas,quand 
le tonnere grondoit & tomboit accompagné de gré-
le. Ces mots, addixit avis , Voifeau Vapromis, íigni-
fioient un heureux fuccés; & ceux-ci, cornix vel cor-
vus ficitrecium, Voifeau Va fa i tbon , donnoient une 
efpérance favorable. Les aufpices ou augures, pour 
marque de leur dígni té , portoient un báton fans 
noeuds & courbé par le haut, nommé en Latin / i -
tuus. Foye^ A U G U R E S . 

Servius diñingue Vaufpice de Vaugure , & prétend 
que Vaufpice eíl la coníidération de tous les fignes 
propres á la divinalion, & Vaugure celle de quelques 
íignes feulement. I I ajoüteque de cesdeux fonftions, 
la premiere s'exer^it en tont l i en , mais que la fe-
conde n'étoit permife á perfonne hors de fon pays 
natal: Arufpicari cuivis etiam peregrt licet; augurium 
agere, ni j i in patriis fedihus, non licet. I I eít certain 
que les confuís, les généraux, & tous ceux qui t i -
roient des préfages hors de Rome, étoient propre-
ment dits aufpicari; cependant l'ufage a prévalu con-
tre cette obfervation. 

AUSSIERE, {Marine.) Foye^ HANSIERE. 
A U S S I E R E S , terme de Corderie, font des cordages 

limpies qui n'ont été commisqu'unefois, & qui font 
compofés de deux fils ou plus, ou de plufieurs faif-
ceaux ou torons. 

Les aufjieres de deux fils fe nomment bitord. Voye^ 
B l T O R D . 

Celles des trois íils f o n t appellés du merlin. Voye^ 
MERLIN. 

Les aufjieres compofées de plufieurs faifceaux ou 
torons , fe nomment aujjieres a trois, auatre torons , 
SCC. foyei T O R O N . 

Maniere defabriquer les aufjieres a trois torons, Lorf-
que les torons ont été fuffifamment tors, le maítre 
cordier fait óter la clavette de la manivelle qui eíi 
a u milieu du quar ré ; i l en détache le toron qui y cor-
refpond, & le fait teñir bien folidement par plufieurs 
ouvriers , afín qu'il ne fe détorde pas : fur le champ 
on ote la manivelle, & dans le trou du quarré oü éíoit 
cette manivelle, on en place une autre plus grande 
& plus forte, á laquelie on attache non - feulement 
le toron du milieu, mais encoré les deux autres, de 
telle forte que les trois torons fe trouvent réunis á 
cette feule manivelle qui tient lien de l 'émerillon, 
dont on parlera dans l'article du BITORD. 

Comme i l faut beaucoup de forcé élaílique pour 
p loye r , o u plútót rouler les uns fur les autres des 
torons qui ont u n e certaine groífeur, i l faudroit tor-
d r e extrémement les torons, pour qu'ils puífent fe 
commettre d 'eux-mémes, s'ils étoient fimplement at-
tachés á un émerillon; c'eít pour cela qu'au lien d'un 
émeril lon, on employe une grande manivelle qu'un 
o u deux hommes font tourner, pour concourir avec 
TeíFort que les torons font pour fe commettre. A í n f i 
a u moyen des manivelles, i l fuffit que les torons 
a y e n t aífez de forcé élaílique pour ne point fe fépa-
rer , quand ils auront été une fois commis; au lien 
íp ' i l en faudroit u n e e n o r m e p o u r obiiger des to-
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fons un peu gros h fe rouler les uns fur les autres paf 
le fecours dn feul émerillon. 

Les torons bien diípoíés, onles frotte avec un peii 
de fuif oude favon, pour que íe toupin coulemieux; 
enfuite on place le toupin dans l'anglede reunión de» 
trois torons. 

On approche le chariot du toupin íe plus prés du 
parré qu'il eíl poílible j on conduit le toupin á bras 
jufqu'á ce qu'il foit arrivé julqu'au chariot, oü on 
l'attache fortement au moyen d'une traverfe de bois; 
alors toutes les manivelles tournent, tant celle du 
quar ré , que les trois du chantier. Le chariot avance^ 
lacordefe commet, íes torons fe raccourciíTent, 6c 
le carré fe rapproche de Tattelier petit-á-petit. 

Quand les cordages font longs , la grande maní* 
veile du quarré ne pourroit pas communiquer fonef-
fet d'un bout á l'autre de la piece ; on y remédie en 
diílribuant derriere le toupin un nombre d ouvriers ^ 
qui , á l'aide des manivelles, travaillent de concerc 
avec ceux de la manivelle du quarré , á commettre 
la corde. 

Quand le cordage eíi commis ent íerement , on en 
lie fortement les extrémités avec de la íicelie,tant au-
prés du toupin, qu'auprés de la manivelle du quarré ^ 
afín que les torons ne fe féparent pas les uns des au­
tres. Enfuite on le détache des palombes & de la ma­
nivelle, & on le porte fur des chevalets, afín de le 
laiíTerraíTeoir, c 'eíl-á-dire, afín que les fils prennent 
le fil qu'on leur a donñé en les commettant; &c quel-
que tems aprés on roue le cordage. Foye^ ROUER» 

AUSSIERES a quatre torons , eíi une forte de cor­
dage compofé de quatre cordons, dont chacun efl: 
un toron ou faifceau de fíís tortillés enfemble, & qui 
tous les quatre font commis enfemble, 

Elies fe fabriquent de la méme maniere que celles 
á trois torons, á l'exception que quand la corde eíi 
ourdief ou du moins les fils é tendus, on les divife 
en quatre par t ieségalespourenformer les quatre to ­
rons ; au lieu que dans les aufjieres d trois torons , oíi 
ne les divife qu'en trois. Le toupin dont on fe fert 
pour les tíz^em a quatre torons, doit avoir quatre 
rainures pour affujettir les quatre torons. 

La plúpart des Cordiers lont dans l'ufage de met~ 
tre une meche dans les aufjieres a quatre torons. (Voye^ 
M E C H E . ) Dans ce cas , i l faut que íe toupin dont 
on fe fert foit percé dans toute fa longueur par le mi ­
l ieu, de maniere que la meche puiífe gliífer iibre^ 
ment par le trou : mais les bons ouvriers fabriquent 
les aujjieres a quatre torons fans y mettre de meche» 
L'un & l'autre ufage ne laiíTe pas que d'avoir des i n -
convéniens: dans le premier cas, i l fe fait une con-
fommation inutile de matiere , car la meche ne fert 
qu'á remplir le vuide qui fe trouve néceílairement 
entre les torons : mais comme cette meche, qui 
n'eíl: qu'un faifceau de fils fimplement torti l lés, fe 
trouve avoir plus de teníion que les torons , elle fe 
caífe au moindre effort; cette méthode a encoré un 
inconvénient qui eíi que le cordage en eft bien plus 
pefant; & par conféquent, i l n'eft pas fi aifé de s'en 
fervir: enfin i l en réfulte un troifieme défaut dans le 
cordage; c'eíl que l 'humiditépénétrant dans le corps 
de la corde, s'y entretient par le moyen de la meche 
dont le chanvre s ' échauíFefe corrompt & pourrit le 
refte du cordage. I I n'y a qu'un inconvénient á év i -
ter quand on fabrique des aujjieres a quatre torons fans 
meche ; c'eft d'empécher qu'aucun des torons ne 
s'approche du centre de la corde, & ne rempliífe le 
vuide qui doit y é t r e ; dans ce cas, ouíre que la cor­
de ne feroit point unie, mais raboteufe ( ce qui pour­
roit l'empecher de paííer librement par les poulies ) 
les quatre toronsíe trouveroienttendus inégalemenr, 
& par conféquent, ils ne pourroientpas avoir autant 
de forcé pour réfiíler aux poids: cet inconvénient 
n'eíl pas facile á vaincre? & i l faut qu'un puvri,ejj 
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íbit habile pour en venir á bout: pour cet eíFet, íl 
paffe dans le trou qui traverfe le toupin une chevil-
le qui entre un peu dans le cordage pendant qu'il fe 
commet, tk. autour de laquelle les quaíre torons fe 
roulent. 

Les auffieres á cinq & á fix torons ne peuvent pas 
abfolument étre fabriquées fans meche: mais quelle 
doit étre la groffeur des meches dans les auffieres á 
tjuatre, cinq & fix torons ? Foyei M E C H E . 

M. Duhamel prétend qu'il eíl avantageux de mul-
tiplier les torons des aujjitns : 10. parce qu'il faut 
moins de forcé elaílique pour commettre de petits 
torons , que pour en commettre de gros: 2°. plus les 
torons font menus, moins i l y a de difícrence entre 
la tenfion des üls qui fe trouvent au milieu, & celle 
des íils qui fe trouvent á la circonférence; d'oü i l con-
clud que de deux aujjieres de méme groífeur , mais 
d'un nobre inégal de torons, celle-lá eíl la plus forte, 
qui eíl faite de plus de torons. 

A u s s i E R E S en qum&de rat, terme.de Corderíe; c'eíl: 
une aujfiere dont un des bouts eíl une fois plus gros 
que l'autre. 

Maniere d'ourdir ¿es auffieres en queue de rat. Com-
me ees cordages font une fois plus gros par un bout 
que par l'autre, on commence par étendre ce qu'i l 
faut de íils pour faire la groíTeur dupetit bout, ou la 
moiíié de la groffeur du gros bout; on divife cette 
quantité de filsen trois parties, fi l 'on veut faire une 
queue de rat á trois torons; & en quatre, fi l'on veut 
en avoir une á quatre : donnons-en un exemple. 

Si l'on fe propofe de faire une queue de rat á trois 
torons de 9 pouces de groffeur au gros bout, fachant 
qu'i l faut 3 84 íils pour une aujjiere de cette groffeur, 
je divife en deux cette quantité de íils pour avoir la 
groffeur de la queue de rat au petit bout , & j 'étends 
192 fiis déla longueur de la piece, mettant en outre 
ce qu'il faut pour le raccourciffement des fiis. 

On apper^it que chaqué piece de cordage doit 
faire fa manoeuvre, c'eff-á-dire , que chaqué piece 
ne doit pas avoir plus de longueur que la manoeuvre 
qu'eile doit faire; car s'il falloit couper un cordage 
eji queue de rat, on l'aííbibliroit beaucoup en la cou-
•pant par le gros bout j & elie deviendroit trop groffe 
l i l'on retranchoit du peíit bout. 

Si done on veut une aujjiere en qneue de rat de 3 2 
braffesde longueur , j 'étends mes 192 fiis ¿ 4 8 braf-
fes, ü je me propofe de la commettre autiers, & á 
43 braffes, íi je veux la commettre au quart; enfui-
le je divife les 192 fiis en trois pour faire une aujjiere 
a trois torons y ou en quatre pour en faire une á qua­
tre torons; jufque- la on fuit la méme regle que pour 
faire une aujjiere á l'ordinaire : mais pour ourdir les 
192 fiis reffans, i l faut allonger feulement quatre fiis 
affez pour qu'ils foient á un pié de diílance du quar-
ré ; &: au moyen d'une gance, on en attache un á 
chacun des torons : voilá déjá Vaujjiere diminuée de 
quatre íils. On étend de méme quatre autres íils qu'on 
attache encoré avec des gances á un pié de ceux dont 
jious venons de parler, & la corde fe trouve dimi­
nuée de huit íils : en répétant 48 fois cette opéra-
t ion , chaqué toron fe trouve grofii de 48 fiis; & ees 
192 íils étant joints aux 192 qu'on avoit étendus en 
premier l ien, la corde fe trouve étre formée au gros 
bout de 384 fiis, quenous avonsfuppofés qu'il fal­
loit pour faire une aujjiere de neuf pouces de groffeur 
á ce bout. Suivant cette pratique Vaujjiere en quef-
íion conferveroit neuf pouces de groíteur jufqu'aux 
quatrecinquiemes de fa longueur, & ne diminueroit 
que dans la longueur d'un cinquieme. Si un maitre 
d'équipage vouloit que la diminution s'étendi'í aux 
deiî K cinquiemes, le Cordier n'auroit qu'á raccour-
cir chaqué fil de deux piés au lieu d'un, &c. car i l eíl 
évident que la queue de rat s'étendra d'autant plus 
^vant dans la piece ? qu'on mettra plus dedifíance 

d'une gance á une autre : fi on jugeoit plus á propos 
que la diminution de groffeur de la queue de rat ne 
fut pas uniforme, on le pourroit faire en augmentan! 
la diílance d'une gance á une autre mefure qu'on 
approche du quarré. Voilá tout ce qu'on peut diré 
fur la maniere d'ourdir ees fortes de cordages: i l faut 
parler maintenant de la fa^on de les commettre. 

Maniere de commettre les aujjieres m queut de rata 
Quandles íils font bien ourdis, quand les íils qui font 
arrétés par des gances font auffi tendus que les au­
tres, on démare .le quar ré : mais comme les torons 
font plus gros du cóté du chantier, que du cóté du 
q u a r r é , ils doivent fe tordre plus difiieilement au 
bout oü ils font plus gros; c'eíl pour cette raifon & 
áfin que le tortillement fe repartiffe plus uniformé-
ment, qu'en tordant les torons, on ne fait virer que 
les manivelles du chantier, fans donner aucun tor­
tillement du cóté du quarré. 

Quand les torons font fuífifamment tortillés, quand 
ils font raccourcis d'une quantité convenable, on les 
réunit tous á l'ordinaire á une feule manivelle qui eíl 
au milieu de la traverfe du qua r r é , on place le tou­
pin , dont les rainures doivent étre affez ouvertes 
pour recevoir les gros bouts des torons, & on ache-
ve de commettre la piece á l 'o rd ina i re , ayant gran­
de attention que le toupin courre bien; car comme 
l'augmentation de groffeur du cordage fait obílacle 
á fa marche, & comme la groffeur du cordage du 
cóté du quarré eíl beaucoup moindre qu'á l'autre 
bout, i l arrive fouvent, fur-tout quand on commet 
ees cordages au tiers, qu'ils rompent auprés du quar­
ré . M . Duhamel, Traite de la Corderie. 

*AUSTERE ¡ Jévere , rude {Grammairc.*) Vaujtériti 
eíl dans les moeurs ; la Jévéritéáans les principes ; & 
la rudejje dans la conduite. La vie des anciens ana-
choretes étoit aujiere; la morale des apotres étoit 
Jevere, mais leur abord n'avoit rien de rude. La mol-
Itjje eíl oppofée á Vaujlerité; le reldchement á laJ¿v¿~ 
rite ; & Vajfabilitc á la rudejje. 

A U S T E R E , fe di tencoré d'unPeintre chezqui l'aí-
tention de ne fe permeítre aucune licence dégénere 
en vice. Ses tableaux font froids & arides. 

AUSTRAL,aujiral is , méridional , adj. m. ce mot 
vient á'aujier, vent du midi. Foje^ VENT , MIDI , 
MERIDIONAL. 

Les fignes aujlraux font Ies fix derniers du zodia-
que ; on les nomme a in í i , parce qu'ils font au midí 
de la ligne équino£i:iale. Koye^ SIGNE. 

On dit de méme pole aujiral, hemijphen aujlral 
pour pole meridional, hémijphere meridional, &c ( O ) 

* AUSTRAS1E, f. f. ( Hij loin & Géographie. ) i l 
eíl difiicile de fíxer les limites de l'ancien royanme 
XAujiraJie. I I comprenoit, á ce qu'on d i t , l'efpace 
de terre contenu entre le Rhin , l 'Efcaut, la Meufe^ 
& les monts de Vofge. On y ajoüte la province que 
nous appellons aujourd'hui Lorraine, & que íes La-
tins nommentqiielquefois^z¿/?ra/ze, l'ancienne Fran-
ce & les contrées conquifes au-delá du Rhin.Thier-
r i I . fut le premier roi SAujlraJie. Clotaire, dit té 
vieux, la réunit á la couronne; elle en fut féparée 
aprés fa mor t , &: Sigebert fon íils la pofféda. Elle 
fut réunie á la couronne pour la feconde fois, fous 
Clotaire I I . qui Ten fépara lui-méme en faveur d W 
de fes íils naturels appellé Sigebert Jecond. On croií 
que Dagobert, fiis de Sigebert, lui fuccéda en AuJ~ 
trafie, & qu'aprés Dagobert YAujlraJie fut réunie á 
la couronne pour la troifieme fois : ce qu'il y a de 
fúr, c'eíl qu'eile n'eut plus de roi . Le royanme ÜAuf-
trajie s'appelioit auííi le royanme de Met^, & fes vilies 
principales étoient Blamont, Amanee, Bar-le-Duc, 
Dieuze, Efpinal, Pont-á-Mouffon, Charmes, Metz , 
Mirecourt, Nanci, T o u l , Verdun, Neuf-Cháteau , 
Raon , Remiremont, Vaudemont. 

AUSTREGUESj f. m. pl . (fíiji, mod.) nom qu'ogi 
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•donne en Allemagne á des juges ou arbitres 3evant 
leíquels les eleüeurs ? princes, comíes , p r é l a t s & i a 
nobíeíTe immédiate , ont droit de porter certaines 
•caufes» 

Ce nom vient de VAllema.ná,auJiragen, qui veut 
diré accorder y parce que la fonction de ees juges efl 
;de pacifíer les différends; ce font proprement des ar­
bitres , á cela prés que les arbitres font autoriíés par 
le droit naturel 9 au lien que la juriídiftion des auf-
tregnes eíl fondee fur des coníHtutions de FEmpire , 

.quoique dans le fond leurs fentences ne foient qu'ar-
-bitrales. 

Lorfqu'un eíeñeur ou prince a diíférend avec.un 
autre, foit prince, foit elefteur, & qu'il lu i a fait f i -
gnifier fa demande, le défendeur lui dénomme dans le 
mois quatre élefteurs ou princes, moitié eccleíiaíli-
.ques & moitié féculiers , & le fomme d'en agréer un 
pour juge , ce que le demandeur eíl obiigé de faire 
^ans le mois fuivant. Ce juge, qu'on nomme aujlrc-
gue, inílruit le p rocés , le déc ide ; & la partie qui ne 
veut pas s'en teñir á fon jngement, en appelle direc-
íement á la chambre impériale. 

Ceux qui veulent terminer leurs différends par la 
voie des aujlregues , ont deux moyens pour y parve-
nir : l 'un , en faifant nommer d'autorité par Fempe-
'reur, á la requiíition du demandeur, un commif-
faire imperial, qui doit toíijours étre un prince de 
i 'Empire, que le défendeur ne peu t récufe r ; i'autre, 
en faifant propoferpar le demandeur trois élefteurs 
dont le défendeur eíí: obiigé d'en choiíir un dans un 
certain tems pour étre leur juge; & ce juge ou com-
miífaire imperial inítmit le procés & le décide avec 
les officiers & jurifeoniultes de fa propre juftice. 

Dans cette jurifdidion ¿'aujlregues, les parties ne 
plaident que par produdion, & i l ne leur eílpermis 
d'écrire que trois foís , &: défendu de multiplier les 
pieces, quand méme elles en appelieroient á la cham-
"bre irnpériale. 

Tous les membres de I'Empire n'ont pas indiííé-
remment le droit $ aujlregues , ou de nommer des ar­
bitres autorifés par FEmpire ; c'eíl á-peu-prés la mé­
me chofe que ce que nous appellons en France droit 
'de commitámus , dont i l n'y a que certaines perfon-
nes qui foient gratifíées. Voyei COMMITTIMUS. 

I I faut encoré remarquer que les aujlregues ne pren-
nent point connoiíTance des grandes aífaires , telles 
que les procés oü i l s'agit des grands fiefs de FEmpi­
re , de Fimmédiateté des é t a í s , de la liberté des v i l -
Ies impériales & autres caufes qui vont direftement 
á Fempereur, au méme á la diete de FEmpire. He i f 
H i j l . de VEmp. tom. I I I . ( G ) 

AÜSWISTERN en Allemand , mine dépéñjfante 
en Fran^is , weed en Anglois , font termes uíités 
chez ees nations parmi ceux qui travaillent aux mi­
nes des mé taux , pour diré une veine de mine de mé-
tal fin qui dégénere en une mauvaife marcaffite; 
ce qui eíl conforme au fentiment de ceux qui croyent 
que les minéraux croiífent & périíTent comme font 
les végéíaux & les animaux. Foye^ MINE , VEINE 
DE MINE , METAL , MARCASSITE , MINERAL. 
( M ) 

* AÜTAN - K E L U R A N , ( Ú ió f ) ville du Tur-
queílan. Long. i ioá . & iaí. ¿¡.S, 46, felón Uluhbeg; 
'6c long. ¡1G.& Lat. 4 Í . felón Naffiredden. 

A U T E L , f. rn. ( i ^ / ? . anc. nwd. & Théol. ) efpece 
de table de bois, de pierre ou de m é t a i , élevée de 
^uelques piés au-deífus de terre, fur laquelle on fa-
Crifie á quelque divinité. Foye^ S A C R I F I C E . 

Les Juifs avoient un autel d'airain pour les holo-
cauiles, & un d'or fur lequel ils briiloient Fencens. 
Foyei TABERNACLE , &c. 

Chez les Romains Vautel éioit une efpece de pié-
deftal qua r r é , rond , ou triangulaire , orné de fculp-
ture, de bas-reliefs & cFinfcriptions 7 fur lequel ils 
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bruíoient des vidimes qu'ils facrifíoient aux idoles, 
Voye^ V I C T I M E . 

Servius nous apprend que les autels des dieux cé­
leles & fupérieurs étoient exhauíTés &: conílruits fur 
quelqu'édifice relevé ;*& que ce fut pour cela qu'on 
les appeila al tar ía , compoíé de alta & ara, qui figni-
fient autel ¿levé. Ceux qu'on deftinoit aux dieux ter-
reílres étoient poíés á rafe terre, &: on Ies appeí-
loit arce; & pour les dieux infernaux , on fouilloit la 
terre, &: on y faifoit des foíles qu'on appelloit Gs&tU 
Xa.KK.01 ^ ferobieuli. 

Mais cette diílin£Hon ne paroit pas fuivie. Les 
meilleurs auteurs fe fervent fréquemment d V á , com­
me d'un terme générique fous lequel ils compren-
nent également les autels des dieux céleí tes , terref-
tres & infernaux : témoin Virgile , Eclog. V, 

E n quatuor aras, 

011 aíTürément altarla eíl bien compris dans ara y caf 
i l efl queftion entr'autres de Phoebus , qui étoit un 
dieu célefte. De méme Cicéron , pro Q_uint. Aras de~ 
lubraque Hecates in Grcecid vidimus. 

Les Grecs diílinguoient auííi deux fortes üautels $ 
l'un fur lequel ils facrifíoient aux dieux, qu'ils ap-
pelioient /3«/^? , & qui étoit un véritable autd : Fau-
t re , fur lequel ils lacrifioient aux héros , qui étoit 
plus peti t , & qu'ils appelloient eV âpct. Poilux fait 
cette diflinftion des deux fortes üautels ufités chez 
les Grecs, dans fon Onomajlicon : i l ajoüte cepen-
dant que quelquefois les poetes employoient le mot 
ecr^apít, pour exprimer Vautel fur lequel on facrifioit 
aux dieux. Les Septante employent auííi le mot ̂ «¿á-
p«., pour un autel bas , qu'on pourroit exprimer en 
íat inparcr^/ i^/fo, attendu que c'étoit plütót une ef­
pece d'aíre ou foyer qu'un autel. 

Varron dit qu'au commencement les autels Qtoitvít 
portatifs , & confiíloient en un trépié fur lequel on 
mettoit du feu pour bniler la viftime. Les auteh 
étoient communément dans les temples ; cependant 
i l y en avoit de placés en plein air , foit devant la 
porte des temples, foit dans le périílyle des palais 
des princes. Dans les grands temples de Fancienne 
Romei l y avoit ordinairement trois autels : le pre­
mier étoit dans le faníhiaire , & au pié de íal latue du 
dieu ; on bmloit Fencens , les parfums , & Fon y 
faifoit les libations : le fecond étoit devant la porte 
du temple, & on y offroit les facriíices : le troiíieme 
étoit un autel portatif, nommé andahris, fur lequel 
on pofoit les offrandes & les vafes facrés. On juroit 
par les autels & fur les autels ; & ils fervoient d'afyle 
aux malheureux. Lorfque la foudre tomboit en quel­
que lien, on y éle voit un autel en Fhonneur du dieu quí 
Favoit lancée : Deo fulguratori aram & locum hunc re-
ligiofum ex arufpicumJentenád, Qiánt. Pub. Front.po-

f u i t , dit une ancienne infeription. On en élevoit auíH 
pour conferver la mémoire- des grands évenemens , 
comme i l paroit par divers endroits de FEcriture. 

Les Juifs donnoient auííi le nom $ autels á des ef-
peces de tables qu'ils dreílbient au milieu de la cam-
pagne , pour facrifier á Dieu. C'eíl: de ees autels qu'i l 
faut entendre plufieurs paífages oü on l i t : En ceten-
droit i l édijia un autel au Seigneur. 

I I faut pourtant obferver que ees autels ainíi dref-
fés en plaines campagne pour facrifier, n'ont été per-
mis que dans la loi de nature; car dans celle de M o y -
fe i l ne devoit y avoir pour tout le peuple d'Ifraél 
qu'un autel pour ofFrir des vi£íimes; & c'étoit celui. 
des holocauítes qui étoit d'abord dans le taberna­
cle , auííi bien que Vautel des parfums : car on l i t an 
diap. x x i j . dulivre de Jofué , que les tribus de Rubén s 
de Gad , & la demi-tribu de ManaíTé qui en dreífe-
rent d'autres, furent obligées de fe difeulper, en re­
mo nírant qu'elles ne les avoient pas érigés pour fa­
crifier 3 mais feulement pour fervir de monumení, H 
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y eut dans le temple de Salomón, comme dans le ta­
bernacle , deux autels , l'un pour les holocauíles , 
6c l'autre pour les parfums. C'étoit violer la loi dans 
un point capital, que d'offrir des facriííces en tout 
autre endroit: auíTi les autels que Jeroboam érigea á 
Samarie, & ceux que les Juifs , á l'exemple de quel-
ques-uns de leurs rois , éleverent fur les hauts l ieux, 
furent en abomination aux yeux de Dieu. 

Ju te l , parmi les Chretiens, fe dit d'une table quar-
r é e , placee ordínairement á l'orient de l'églife, pour 
y célébrer la meffe. Foyei E U C H A R I S T I E . 

Vautd des Chretiens ne reíTemble pour fa conf-
t ruf t ion, ni á ceux des Payens, ni á ceux des Juifs : 
mais i l efl: fait comme une table, parce que l'Eucha-
riftie fut inítituee par J. C. á un fouper, & fur une ta­
ble : alníi on pourroit l'appeller, comme on fait en 
effet en quelques endroits, table de communion. Koye^ 
COMMUNION. 

Ce n'eftp'as que le nom dWíe /n ' y convienne aiiíH; 
car rEuchariílie étant véritablement un facrifice, la 
table facrée furlaquelle fe confomme ce myflere eíl 
bien auííi véritablement un autel. Foye^ MESSE. 

Dans la primitive Eglife les autels n'étoient que 
de bois , & fe tranfportoient fouvent d'une place á 
une autre: mais un concile de Paris de Tan ^09 dé-
fendit de conftruire á l'avenir des autels d'autre ma-
tiere que de pierre. 

Dans les premiers íiecles i l n'y avoit qu'un feul 
autel dans chaqué églife : mais le nombre en augmen­
ta bien-tót ; &: nous apprenons de faint Grégoire le 
grand, qui v ivoi t dans le fixieme fiecle, que de fon 
tems i l y en avoit douze & quinze dans certaines 
eglifes. A la cathédralede Magdebourg i l y ena qua-
rante-neuf. 

Uautcl n'eíl: quelquefois foütenu que par üne feu-
le colonnea comme dans les chapelles foüterraines 
defainte Cécile á Rome, & ailleurs : quelquefois i l 
l'eít par quatre colonnes, comme Y autel de S. Sébaf-
t ien , in Crypta arenaria : mais la méthode la plus or-
dinaire eít de pofer la table á*autel fur un maífif de 
pierre. 

Ces autels reffemblent en quelque chofe á des 
tombeaux : & en effet nous liíons dans l'hiíloire de 
FEglife , que les premiers Chretiens tenoient fouvent 
leurs aíTemblées aux tombeaux des martyrs, & y ce-
lébroient les faints myíleres. C'eíl de-lá qu'eft venu 
Fufage qui s'obferve encoré á préfent , de ne point 
batir á'autel fans mettre deíTous quelque relique de 
faint. / ^ b y ^ R E L I Q U E , S A I N T , C I M E T I E R E . 

L'ufage de la coníécration des autels eft aífez an-
cien, & la cérémonie en eft réfervée aux évéques. 
Depuis qu'il n'a plus été permis d'oifrir que fur des 
autels confacrés , on a fait des autels portatifs , pour 
s'en fervir dans les lieux oü i l n'y avoit point Pau­
téis confacrés. Hincmar & Bede en font mention. 
Les Crees fe fervent á la place á'autels de lir.ges be-
nis , qu'ils nomment cíVr//¿/W;ct, c'eíl-á-dire qui den-
nent líeu £ autel. 

A U T E L de prothcfe , altare prothejis , eíl un petit 
autel préparatoire fur lequel les Crees beniífent le 
pain avant que de le porter au grand autel; oüfe fait 
tout le refte de la célébration. 

Cet autel a beaucoup de rapport avec ce que nous 
appellons dans nos églifes crédence. 

Le pere Goar prétend que cette table de prothefe 
etoit anciennement dansla facriílie , ou le veftiaire; 
& fon fentiment paroít appuyé par quelques manuf-
crits Crees , oü en effet le mot facnjlie eft employé 
au lien de celui de prothefe Foye^ SACRISTIE. 

Autel fe trouve auíli employé dans l'Hiftoire ec-
cléñaftique, pour fignifier les oblations ou les reve-
puscafuels de l'églife. Foye^ OBLATION. 

Dans les premiers tems on mettoit une diftinftion 
entre l'églife ¿>C Vautel: on appelloit l'églife} les dix-

A U T 
mes & autres revenus fíxes; Se Vautel ? Ies revenus 
cafuels. Foyei D I X M E . 

On dit méme encoré en ce fens que lepretredoitvi-
vre de rautel; ce qui íignifie qu'il eft jufte que fe de-
voüant tout entier au íervice de Dieu , i l pulíle étre 
fans inquiétude fur les befoins de la vie, {G ) 

A U T E L , f. m. {AJlron. & M y t h . ) c'eft une conf-
tellation méridionale compofée de fept étoi les , & 
felón quelques auteurs , d'un plus grand nombre ; 
car i l y en a qui en comptent huit , comme Bayer ; 
& d'autres veulent qu'elle foit formée de douze étoi­
les. Suivant la fidion des poetes elle eft r¿z«£eZ fur le­
quel les dieux préterent ferment de íidélité á Júpiter 
avant la guerre contre les Titans , & que ce'dieu 
mit entre les aftres aprés fa viftoire; ou bien ^autel 
fur lequel Chironle centaure immola un loup , dont 
la conftellation eft dans le ciel proche de cet ameL 
Foyei LOUP. (O ) 

A U T E U R , f. m. ( Belles Lett.*) dans le fens pro-
pre fignifie celui qui crée ou qui produit quelque 
chofe. C e nom conviení éminemment á Dieu, comme 
caufe premiere de tous les étres ; auíTi l'appelle-t-on 
VAuteur du monde, VAuteurde Vunivers ^ VAuteurdz 
la nature. Foyei C A U S E , D l E U , NATURE. 

Ce mot eft latin , & dér ivé , felón quelques - uns 
¿'aucíus, participe ¿'augeo , j'accrois. D'autres l e t i -
r e n t du grec ¿UTO? , foi-méme , parce que Vauteur da 
quelque chofe que ce foit eft cenfé la produire par 
lui-méme. 

On employé fouvent le mot üauteut dans le mé­
m e fens aixCinventeur, Polydore Virgile a compofé 
huit livres fur les auteurs ou inventeurs des chojes. On 
dit qu'Otto de Guericke eft auteur de la machine 
pneumatique : on regarde Pythagore corríme Xauteur 
du dogme de la métempfycofe : mais i l eft probable 
qu'il Tavoit emprunté des Gymnofophiftes, avec lef-
queis i l converfa dans fes voyages. / ^ o j ^ INVEN-
T E U R , MÉTEMPSYCOSE. 

AUTEUR , en termes de Litterature, eft une perfon-
ne qui a compofé quelqu'ouvrage. On le dit égale-
ment des perfonnes du fexe comme des hommes, 
Mefdames Dacier ¿cDeshoulieres tiennent rang par-
mi les bons auteurs. 

On diftingue les auteurs en facres & profanes 9 an* 
ciens & modernes , connus & anonymes , Grecs & La* 
tins y Franqois , Anglois , &c. on les divife encoré , 
relativement aux divers genres qu'ils on t ra i tés , en 
Théologiens , Philofophes , Orateurs , Hiftoriens , Po '¿~ 
tes , Grammairiens , Pkilologues, & c . On aecufe les 
auteurs Laíins d'avoir pillé les Grecs, & plulieurs 
modernes de n'étre que l'écho des anciens. Foye^ 
SACRE , PROFANE, ANCIEN , MODERNE, &C. 

Un auteur original eft celui qui traitant le premier 
quelque fujet, n'a point eu de modele, foit dans la 
matiere , foit dans la méthode. Ainfi M . de Fonte-
neile eft un auteur original dans fes Mondes , & ne 
l'eft pas dans fes Dialogues des morts. Pour peu qu'on 
foit verfé dans la Li t térature, on rencontre peu üau* 
teurs originaux: les derniers laiíTent toújours échap-
per quelques traits qui décelent ce qu'ils ont emprun-» 
té de leurs prédéceffeurs. ( (?) 

AUTEUR , en D r o i t , eft celui de qui un proprié-
taire tient la chofe qu'il poífede : i l eft garant de cette 
chofe; & fi celui qui la tient de lui eft troublé dans 
fa poíTeffion, i l peutappeller fon auteur en garanúe* 
Si Vauteur avoit commencé á preferiré la chofe qu'il 
a tranfportée depuis , le nouvel acquéreur qui pref» 
crit aufíi du moment qu'il a commencé á poíféder , 
peut joindre, s'il le veut, la prefeription de fon auteur 
á la fienne: mais s'il juge que la poíTeííion de fon au­
teur étant vicieufe , ne pouvoit pas lui acquérir la 
prefeiption, i l peut y renoncer , & preferiré lui-
méme de fon chef. 



A ü T 
ÁUTEUR, tn terme de Pratique 9 eíl: ceíuí au nom 

de qui un procureur agit: on í'appelle a iní i , parce 
que c'eíl: par ion autorité que le procureur agit. Tout 
ce que fait le procureur en vertu de la procuration, 
oblige fon auuur autant que s'il l'avoit fait lui-mé-
me; car le procureur repréfente fon auuur. ( i / ) 

A U T H E N T I Q U E , adj. {Grammair&^) une ckofe 
d*autorité reqüe : quelquefois ce mot fignifie folemneí, 
cé lebre , revetu de toutes fes formes, attefté par des 
perfonnes qui font régulierement foi . C'eít dans ce 
lens que nous difons: les vérités de la religión Chré-
ííenne font fondees fur des témoignages authentiques : 
ades , papiers authenúques ^ &c . 

La nobleíTe, &les perfonnes d'un rang di í l ingué, 
avoient autrefois le privilége d'étre appellées authen-
tiques, parce qu'on les préíumoit plus dignes de foi 
que les autres. 

On appelle , en j lyle de Pratique , authentique 9 le 
fceau d'une juílice fubalrerne & non royale. Les ac-
tes pafíes fous fcel authentique, n'emportent point 
bypotheque hoi-s de la jurifdiftion dans laquelle iís 
font paífés. Foye^ SCEAU. ( H ) 

A U T H E N T I Q U E , adj. neut. ton authentique, terme 
de muíique. Quand l'oftave fe trouve divifée arith-
métiquement felón les nombres 2 , 3 , 4 , c'eft-á-di-
re quand la quinte eíl: au grave & la quarte á l'aigu, 
le mode ou ton s'appelle authentique, á la difFérence 
du ton plagal oü l'oftave eft divifée harmonique-
ment par les nombres 3 , 4, 6 ; ce qui met la quarte 
au grave & la quinte á l'aigu. Ces différences ne 
s'obfervent plus que dans le plein-chant; & foit que 
le chant parcoure l'odave de la dominante, ce qui 
conílitueroit le mode plagal, ou celie de la toníque, 
ce qui le rendroit authentique, pourvu que la modu-
íation foit régul iere , la muíique admet tous ces tons 
comme authen t i ques ég&ltmQnt, ne reconnoiífant ja­
máis pour íinale que la note qui a pour dominante 
la quinte á l 'a igu, ou la quarte au grave. Voyc^ 
MODE. Foyer̂  aujji PLAGAL. 

I I y a dans les huit tons de rEglife quatre tons 
authenúques, favoir, le premier, le troifieme, le cin-
quieme, & le feptieme. 

Foye^ T O N S de fEglife, ( ^ ) 
AUTHENTIQUES , en Droit c iv i l , nom des novel-

les de l'empereur Juílinien. N O V E L E E , On ne 
fait pas bien pourquoi elles font ainfi appellées. A l -
ciat dit que ce nom leur fut originairement donné 
par Accurfe. Les novelles furent d'abord écrites en 
grec, eníuite le praticien Julien les traduifit, & les 
abrégea ; i l s'en fit du tems des Bulgares, une fe-
conde verfion plus exaíle & plus l i t térale , quoique 
moins elegante. Accurfe, dit Tauteur que Ton vient 
de citer, préferant cene traduclion a celle de Julien, 
Pappella authentique; parce qit elle etoit plus conforme 
a Voriginal. 

AUTHENTIQUER /¿/Z a cíe, terme do. Dro i t , c'eít le 
revetir de toutes les formalités propres á le rendre 
authentique. 

A U T H E N T I Q U E R , figniííe auíTipunir une femme 
convaincue d'adultere, punition qui confiíle á per-
dre fa dot & fes conventions matrimoniales , étre 
rafée & enfermée dans un monaftere pour deux ans, 
aprés lefquels íi fon mari ne Ten veut pas retirer, 
elle eíl ra fée , voilée &c cloitrée pour toute la vie. 

Cette peine s'appelle ainíi, parce qu'eile fut or-
donnée dans les authenúques. Si le mari meurt dans 
les deux années , elle femble ctre en droit de requé-
r i r fa liberté ; ou du moms, un autre homme qui 
veut i 'époufer, peut la demander & probablement 
l'obtenir de la juílice. ( ¿ Q 

* A U T H I E , {G¿og.*) riviere de France en Picardie, 
qui a fa fource fur les coníins de l 'Ar tois , paíTe á 
Dourlens & á Auxie, & fe jette dans la mer au pont 
de Collines, en un lien appelíé le Pas d^Authie, 
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A U T O D A FÉ. Foye^ ACTE de foi, 
AUTOCEPHALES , f. m. ( H i f . & Droit ecdéf) 

les Grccs donnoient ce nom aux évéques , qui n'c-
toient point íbümis á la jurifdidion des paír iarches, 
& qui étoient indépendans auffi bien qu'eux. Dans 
l'églife oriéntale rarchevéque de Bulgarie, & quel-
ques autres méíropolitains joiüflbient de ce privilé­
ge; & dans Téglife occidentale, les archeveques de 
Ravenne s'étoient attribué la méme exemption , de 
forte qu'ils préíendoient ne dépendre , ni des patriar-
ches de Conítantinople , ni des éveques de Rorac : 
mais les Grecs ayant été chañes de i ' í tal ie, les papes 
réduifircnt ces archeveques fous leur obéiíTance fe-
Ion le rapport d'Anañafe. Dans l'origíne tous les mé­
íropolitains étoient autocéphales. Dans la fuite, les 
évéques des grandes villes de l'Empire s'attribuerent 
des droits fur les provinces, qui étoient de leur dio-
cefe; favoir, d'ordonner les métropolitains, de con-
voquer le fynode du diocefe, d'avoir infpeftion gené­
rale fur toutes les provinces qui en dépendoient. Tels 
furent les droits de l 'évéque deRome, fur le diocefe 
du vicariat de Rome, ou fur les provinces fuhurhicai* 
res; tels furent les droits de celui d'Alexandrie , fur 
les provinces d'Egypte, de Libye & de Théba ide ; & 
de celui d'Antioche, fur tout ce qu'on appelloit le 
diocefe d'Orient. L'évéque d'Ephefe femble avoir cu 
un pouvoir pareil fur le diocefe d'Aíie ; & celui de 
Céfarée en Capadoce, fur le diocefe du Pont. L'ar-
chevéque de Conñantinople envahit depuis la jurií-
diftion fur la Thrace & fur ces deux diocefcs : mais 
plufieurs églifes reíterent autocéphales, tant en orient 
qu'en occident, c'eft-á-dire indépendantes , quant á 
Fordination des évéques,d'un patriarche ou exarque. 
En occident l 'évéque de Carthage étoit indépendant 
des autres patriarches, & primat du diocefe d 'Afr i -
que. L'évéque de Milán dans les commencemens 
étoit chef du vicariat d' í talie, & n'étoit point ordon-
né par l 'évéque de Rome. Dans les Gaules & dans 
l'Eípagne , les métropolitains ne recevoient point 
l'ordination de l'évéque de Rome* Le métropolitain 
de File de Chypre jomíToit auííi de la méme autocé-
phalie, qui lu i fut confirmée contradiftoirement avec 
Févéque d'Antioche par le concile d'Ephefe. Adion 
v i j , & dans le concile in Trullo, can. ¿ y . D u Cange, 
glojfar. lat. M . Dupin , de amiqud ecckjíx difciplind. 

* I I eíl bon d'ajouter que les droits des patriar-
ches ayant été réglés par les conciles , & fur-tout 
par ceux de Nicée & de Chaícédoine, la plúpart des 
évéques qui s'étoient regardés comme autocéphales , 
devinrent íbümis á la juriídiaion foit des primáis foit 
des patriarches. Quoique les métropolitains ne re^úf-
fent point l'ordination du pape, iis ne laiífoient pas 
que de le reconnoítre comme le chef de la hiérarchie 
eccléfiaílique; &: des le troiüeme ñ e c l e , on a des 
preuves évidentes dans la caufe des Quartodécimans 

dans celle des Rebaptifans , que les évéques des 
plus grands ñéges reconnoiñbient dans celui de R.ome 
une primauté d'honneur & de jurifdiélion. Foye^ PRI-, 
MAUTÉ, QUARTODÉCIMANS, 6-REBAPTISANS, 

Bingham dans fes antiquités eccléfiafiques, diñingue 
quatre fortes üautocéphales ; i0 . tous les anciens mé­
tropolitains auxquels on donnoit ce nom avant Finf-
titutiÓn de la dignité patriarchale : 2°. depuis cette 
infíitution les métropolitains indépendans , tels que 
ceux d'Ibérie , d 'Arménie , & de File de Chypre. íl 
comprend auíñ parmi ces autocéphales, les anciens 
évéques de la Grande-Bretagne, qui ne reconnoif-
foient, d i t r i l , pour fupérieur, que Farchevéque de 
Caerleon (archiepifcopo Caerlegionisparchant) ? & non 
le pape, avant que le moine S. Augufdn fut verm en 
Angleterre. Nous montrerons en traitant de la p r i ­
mauté du pape, que ía prétention n'eít pas fondée. 
La troiñeme efpece autocéphales étoient des évé­
ques foümis immédiatement á Faiitorité d'un patriar-
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che, & non á celle du métropolitain. Nílus Doxopa-
tr ius , écrivain du onzieme íiecle, compte jufqu'á 
vingt-cinq évéques autocéphales de cette forte íbus le 
patriarchat de Jérufalem, & feize fous celui d'Antio-
che. Enfin la quatrieme efpece eíl celle dont parle 
M . de Valois, dans fes notes fur le ch. x x i i j . du V. Liv. 
de l'hiíloire eccléfiaílíque d'Eufebe : ees autocéphales 
étoient des évéques , qui n'ayant pointde fuíFragans, 
ne reconnoiíToíent non plus ni métropolitain ni pa-
triarche. I I en cite pour exemple l 'évéque de Jérufa­
lem, avant qu'il füt lu i -méme inílitué patriarche ; 
mais c'eíl une erreur, car i l eíl conftant qu'alors l'é­
véque de Jérufalem reconnoiííbit pour métropolitain 
l 'évéque de Céfarée, & pour patriarche celui d'An-
tioche. Bingham paroit douter, & avec fondement, 
qu'il y ait eu des autocéphales de cette derniere ef­
pece , á moins, d i f - i l , que ce n'ait été quelque évé-
que établi feul & unique dans une province, dont i l 
gouvernoit toutes les églifes, fans fuíFragans, tel que 
le métropolitain de Tomes en Scythie; & c'eíl peut-
étre le feul exemple qu'on en trouve dans l'hiííoire 
eccléíiañiqne. Bingham, orig. eceléf. l iv , I I . ch, x v i i j . 

A U T O C H T O N E S , f. m. pí. {Hift . anc.) nom que 
les Grecs ont donné aux peuples qui fe difoient origi-
naires du pays qu'ils habitoient, & qui fe vantoient 
de n'étre point venus d'ailleurs. Ce mot eíl compofé 
d ' i ^ V , méme, & de xfiwV, terre, comme qui diroit 
natifs de la terre méme. Les Athéniens fe glorifioient 
d'étre de ce nombre. Les Romains ont rendu ce mot 
par celui tfindigence, c'eíl-á-dire nés fur le lieu. { G \ 

AUTOGRAPHE, f. m. {Grammaire^ Ce mot eft 
compofé de a ií7oV, ipfe, d>C de ypdtpw ¿feribo. Uautogra-
phe eft done un ouvrage écrit de la main de celui qui 
l'a compofé , ab ipfo autore feriptum. Comme íi nous 
avions les építres de Cicéron en original. Ce mot eíl 
un terme dogmatique; une perfonne du monde ne 
dirá pas : J'ai vu chez M . le C. P. les autographes des 
lettres de Mde de Sévigné , au lieu de diré les origi-
naux, les lettres mémes écrites de la main de cette 
dame, (i*7) 

A U T O M A T E , fub. m. (Méchaniq.') engin qui fe 
meut de lui-méme , ou machine qui porte en elle le 
principe de fon mouvement. 

Ce mot eñ grec dvr¿ij.a]c¡v, & compofé de «VroV, ípfe, 
& fxdoíí, je fuis excité ou pret, ou bien de uürw ^facile-
mentj d'oü vient avTo¡j.ct]og ̂ fpontanée , volontaire. Tel 
étoit le pigeon volant d'Architas, dont Aulugelle fait 
mention au liv, X . ch. x i j . des nuits ataques y fuppofé 
que ce pigeon volant ne foit point une fable. 

Quelques auteurs mettent au rang des automates 
les inítrumens de méchanique , mis en mouvement 
par des reíTorts, des poids internes, &c. comme les 
horloges , les montres, &c, Voye^ Joan. Bapt. Pon. 
mag. nat. chap. x jx . Se aligar, fub t i l . 326*. Voye^ aujfl 
RESSORT , PENDULE , H O R L O G E , MONTRE , & C . 

Le flüteur automate de M . de Vaucanfon, membre 
de l'académie royale des Sciences, le canard , & 
quelques autres machines dií méme auteur, font au 
nombre des plus célebres ouvrages qu'on ait vüs en 
ce genre depuis fort long-tems. 

Voye^ a Vanide A N D R O I D E ce que c'eíi: que le 
füteur. 

L'auteur, encouragé par le fuccés, expofa en 1741 
d'autres automates, qui ne furent pas moins bien re-
9ÚS. C'étoit : 

Io. Un canard, dans lequelilrepréfentele mécha-
nifme des vifeeres deílinés aux fonftions du boire, 
du manger, & de la digeftion; le jen de toutes les 
parties néceflaires á ees aftions , y eft exadement 
imité : i l allonge fon cou pour aller prendre du grain 
dans la main, i l l'avale, le digere, & le rend par les 
voies ordinaires tout digéré; tous les geftes d'un ca-
n-ai'd qui avale avec précipitat ion, & qui redouble de 

víteíTe dans le mouvement de fon gofier, pour faire 
paífer fon manger jufque dans l'eílomac , y font co-
piés d'aprés nature : l'aliment y eñ digéré comme 
dans les vrais animaux, par diííblution, & non par 
trituration; la matiere digérée dans l'eftomac eít con-
duite par des tuyaux, comme dans l'animal par fes 
boyaux, jufqu'á l'anus, oü i l y a un fphinfter qui en 
permet la fortie. 

L'auteur ne donne pas cette digeíHon pour une 
digefiiion parfaite, capable de faire du fang & des 
fucs nourriciers pour l'entretien de l 'animal; on au-
roit mauvaife grace de luí faire ce reproche. I I ne 
prétend qu'imiter la méchanique de cette aQion en 
trois chofes, qui font : i0, d'avaler le grain; 20. de 
le macérer , cuire ou dií íbudre; 30. de le faire fortir 
dans un changement fenfible. 

I I a cependant fallu des moyens pour les trois ac-
tions , & ees moyens mériteront peut-étre quelque 
attention de la part de ceux qui demanderoient da-
vantage. I I a fallu employer différens expédiens pour 
faire prendre le grain au canard artificiel, le lui faire 
afpirer jufque dans fon eftomac, & la dans un peíit 
efpace, conílruire unlaboratoire chimique, pour en 
décompofer les principales parties intégrantes, &: 
le faire fortir á vo lon t é , par des circonvolutions de 
tuyaux , á une extrémité de fon corps toute op-
pofée. 

On ne crolt pas que les Anatomiíles ayent ríen á 
deíirer fur la conítruftion de fes ailes. On a imité os 
par os, toutes les éminences qu'ils appellent apophy-

fes. Elles y font régulierement obfervées, comme les 
différentes charnieres, les cavi tés , les courbes. Les 
trois os qui compofent l'aile, y font trés-diílin£ts : le 
premier qui eft Vhurnerus, a fon mouvement de rota-
tion en tout fens, avec Tos qui fait l'office d'omopla-
te ; le fecond qui eft le cubitus de l 'aile, a fon mou­
vement avec Vhurnerus par une charniere, que les 
Anatomiftes appellent par ginglyme; le troiíieme qui 
eft le radius, tourne dans une cavité de rhumerus, & 
eft attaché par fes autres bouts aux petits os du bout 
de l'aile, de méme que dans l'animal. 

Pour faire connnoítre que les mouvemens de ees 
aíles ne reífemblent point á ceux que l'on voit dans 
les grands chefs-d'oeuvres du coq de l'horloge de 
Lyon & de Strasbourg, toute la méchanique du ca­
nard artificiel a été vüe á découver t , le deífein de 
l'auteur étant plütot de démontrer , que de montrer 
fimplement une machine. 

On croit que les perfonnes attentives fentiront la 
difficulté qu'il y a eu de faire faire á cet automate 
tant de mouvemens différens; comme lorfqu'il s'éle-
ve fur fes pattes, & qu'il porte fon cou á droite & á 
gauche. lis connoitront tous les changemens des dif­
férens poinss d'appui; ils verront méme que ce qui 
fervoit de point d'appui á unepartiemobile, de vient 
á fon tour mobile fur cette partie, qui devient fixe á 
fon tour; enfin ils découvriront une infinité de com-
binaifons méchaniques. . 

Toute cette machine jone fans qu'on y touche, 
quand on l'a montée une fois. 

On oublioit de d i ré , que l'animal boi t , barbote 
dans l'eau, croaffe comme le canard naturel. Enfin 
l'auteur a taché de lui faire faire tous les geftes d'a­
prés ceux de l'animal v ivant , qu'il a confidéré ayec 
attention. 

2o. Le fecond automate eft le joiieur de tambou-
rin , planté tout droit fur fon pié d'eftal, habillé en 
berger danfeur, qui jone une vingtaine d'airs , me-
nuets, rigodons ou contre-danfes. 

On croiroit d'abord qu e les difficultés ont été moin-
dres qu'au flüteur automate: mais fans vouloir élever 
l ' i in pour rabaiffer l'autre, i l faut faire réftexion qu'ií 
s'agit de l'inftrument le plus ingrat, & le plus faux 
par lui-méme; qu'il a fallu faire aríiculer une fíute á 

trois 
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troís trous ^ oít tous les tons dépendent du plus 011 
moíns de forcé de vent & de trous bouchés á moi-
t i é ; qu'íl afallu donner tous les venís diíFérens, avec 
une víteíTe que i'oreille a de la peine á íu ivre ; don­
ner des coups de langue á chaqué note, jufque dans 
Íes doubles c rochés , parce que cet inftrument n'eíl 
point agréable autrement. Vautomate furpaíTe en 
cela tous nos ¡oüeurs de tambourin, qui ne peuvent 
remuer la langue avec afíez de légere té , pour faire 
une mefure entiere de doubles crochés toutes arti-
culées .; ils en coulent la moitié : &: ce tambourin 
¿Lutomate. joue un air entier avec des coups de langue 
á chaqué note. 

Quelíe combinaifonde vents n'a-t-ilpas fallu trou-
ver pour cet effet? L'auteur a fait aufli des décou-
vertes dont on ne fe feroit jamáis d o u t é ; auroit-on 
cru que cette petite flütc eít un des inítrumens á vent 
qui fatiguent le plus la poitrine des joüeurs ? 

Les mufcles de leur poitrine font un eíFort équiva-
íant á un poids de 56 livres, puifqu'il faut cette mé-
me forcé de vent, c'eíl-á-dire , un vent pouíTé par 
icette forcé ou cette pefanteur, pour former l e f i d'en-
haut, qui eíHa derniere note oü cet inílrument puiíTe 
s 'étendre. Une once feule fait parler la premiere no-
í e , qui ell le m i : que Fon juge quelle diviíion de vent 
ál a fallu faire pour parcourir toute 1 etendue du fla-
^eolet proven9al. 

Ayant l i peu de poíitions de doigts différentes, on 
-croiroit peut-étre qu'il n'a fallu de difFérens vents ^ 
qu'autant qu'il y a de diíférentes notes: point du íout. 
Le vent qui fait parler, par exemple, le rék la fuite 
de Vue, le manque abfolument quand le méme ré eíl 
4 la fuite áii mí au-deíTus, & ainíi des autres notes. 
íQu'on calcule, on verra qu'il a fallu le double de dif-
férerís vents, fans compter les diéfes pour lefqueís i l 
faut toüjours un vent particulier. L'auteur a été IUP-
méme étonné de voir cet inílrument avoir befoin 
d'une combinaifon fi variée, & i l a été plus d'une fois 
p ré t á defefpérer de la réuííite: mais le courage & la 
patience l'ont enfin emporté. 

Ce n'eí l pas tout : ce flageolet n'óccUpe qu'uñé 
main; Vautomate tient de Tautre une baguette, avec 
•iaquelle i l bat du tambour de Marfeille; i l donne des 
coups fimples &C doubles, fait des roulemens variés 
á tous les airs, & accompagne en mefure les mémcs 
airs qu'il joue avec fon flageolet de l'autre main. Ce 
mouvement n'cft pas un des plus aifés de la machi­
ne. I I eftqueílion de frapper tantót plus for t , tantót 
plus v i t e , & de donner toüjours un coup fec, pour 
tirer du fon du tambour. Cette méchanique confiíle 
dans une combinaifon iníínie de leviers & de refforts 
difFérens > tous mus avec affez de jufteíTe pour fuivre 
l'air ; ce qui feroit trop long á détailler. Eníin cette 
machine a quelque reífemblance avec celle du flíi-
í e u r ; mais elle a été conílruite par des moyens bien 
diíFérens. F'oyei Obfer.fur Us ¿crits mod. /74/. (O) 

* A Ü T O M A T I A , (MyíA.) déeíTe du hafard. T i -
moléenlui confacra des autels aprés fes viftoires. On 
ne nous dit point qu'il ait eu des imitateurs, ni qu'au-
cun des autres généraux de la Grece ayent jamáis 
ordonné des facrifíces dans le temple que la modeftie 
& la íincérité de Timoléon avoient elevé á la déeíTe 
du hafard. 

A U T O M A T I Q U E , adj. dans Pceconomie anímale, 
íe dit des mouvemens qui dépendent uniqueinent de 
la ñruíhire des corps, & fur lefqueís la volonté n'a 
aucun pouvoir. Boerhaave, Comment. phyjiolog. ( L ) 

A U T O M N A L ,'adj. m. fe dit de ce qui appartient 
á l'automne. On dit des fruits automnaux, des íleurs, 
des íievres automnaks, & c . Koye^ AUTOMNE. 

PoÍ7it automnal, eíl un des points de la ligue équi-
ñod ia l e , d'oü le íoleil commence á defcendre vers 
le pole méridional: c 'eí t l 'un des points oü réclipti-
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que coupe l equateur, & celuides deux ou commence 
le figne de la balance, t^oyti E Q U I N O C T I A L . 

^ Signes automnaux; ce font la Balance , le Scor-
p ión , le Sagittaire. Voye^ BALANCE, SCORPION & 
S A G I T T A I R E . ( O ) 
j A U T O M N E , f. m; {Af i ron . ) troifieme faifon dé 

l ' année , tenis de la récolte des fruits de l'été. Koyeil 
SAISON, ANNÉE, & C . 

Quelques-uns le font venir de augeó , j 'accrois, 
quod annum frugibus augeat, 

\?automm coríimence le jolir que la diílance m é -
ridienne du foleil au zénith, aprés avoir décrü , fé 
trouve moyenne entre la plus grande & la moindre. 
La fin de Vautomne fe rencontre avec le commence-
ment de l'hyver. Durant ¥ automne les jours vont eíl 
décroiíFant, & font toüjours plus courts que les nuits, 
excepté le premier jour & automne, qui eíl le jour d¿ 
-i'équinoxe. Voye^ HYVER , &c. 

Diverfes nations ont compté Ies années par Ies 
untomnes , comme les Anglo-faxons par les hy vers. 
Tacite nous apprend que les anciens Germains con-
noiíFoient toutes les faifons de l ' année , excepté l'au­
tomne, dont ils n'avoicnt nulle idée. 

On a toüjours penfé que Vautomne étoit une faifon 
mal faine.Tertullien l'appelle , tentator valetudinumc, 
Horace dit auííi, autumnus libitince qucejlus actrbee, 

Equinoxe d'Automne, eíl le tems oü le foleil entre 
dans le point automnal. Voye^ AUTOMNAL . ( O ) 

A U T O M N E , en Alchimie , eíl le tems oü l 'opéra-
tion du grand oeuvre eíl á fa maturité. ( M ) 

* A U T O N , volcan dé TAmérique mérídionale J 
provincé de Chimito, proche la rivierc de Robio, 

A U T O N O M E , adj. { H i f i , anc.) titre que pre~ 
noient certaines villes de Grece qui avoient le p r i -
vilége de fe gonverner par leurs propres lois. I I e í l 
coníervé flir pluíieurs médailles antiques. Ce nont 
e í lGrec & vient dVuTo?, méme y 6¿ vo^og, l o i , regle , 
-qui fe regle foi-méme. (G) 

A U T O N O M I E , f. f. {Élfl. anc. & politiq.) forte 
de gouvernement anarchique oü le peuple fe gouver-
ne par cantons, fe donnant des chefs pendantla guerire 
& des juges pendant la paix, dont l 'autorité ne dure 
qu'autant qu'i l plait á ceux qui la leur ont conferée* 
Hérodote rapporte que cette efpece d'adminiílratioix 
précédala monarchie chezles anciens Babyloniens: 
& l'on dit qu'elle a encoré lien parmi pluíieurs pcu­
plés de TAmérique feptentrionale, dans l'Arabie de-
fer'te, & chezles Tartares de la haute Afie. 

AUTOPSIE, f. f. Ce mot eíl Grec, compofé de 
a u r o g , foi-méme, & de o-^tg, vúe $ c'eíl l 'aá ion de, 
voir Une chofe de fes propres yeux. Voye^ VISION J 
&c. 

Uautopfie des anciens étoit un état de l'ame oü l 'on 
avoit un commerce intime avec les dieux. C'eíl ainíi 
que dans les myíleres d'Eleufis & de Samothrace „• 
les prétres nommoient la derniere explication qu'ils; 
donnoient á leurs profélytes, & pour ainíi parler, lar 
mot de 1 enigme. Mais ceux-ci au rapport de C icé -
ron étoientfort étonnés que cette vüe claire des myf-, 
teres qui avoit demandé de íi longuespréparations , 
fe réduifoit á leur apprendre des chofes trés-fimples^ 
& moins la nature des dieux que la nature des chofer 
mémes, & les principes de la morale. ( ( r ) 

A U T O R I S A T Í O N , terme de Palais, eíl le con-
cours ou la jonftion de l'autorité d'untuteur ou d'un 
mari , dans un a£le paíTé par un mineur ou par une 
femme aduellement en puiíFance de mari ; faute de-
quoi l'aQe feroit invalide & fans eíFet. Si pourtant 
l'a^e paíFé fansV autorifation du tuteur étoit avanta» 
geux au pupille, i l ne tiendroit qu'á lui de s'y teñir : 
S íce lu i qui a coníra£lé avec l u i , ne feroit pas rece-
vable á en demander la nullité en conféquence du 
défaut á'autorifation; parce que la néceíTité de Vau^ 
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eorifadon n'-a éíé iníroduite qu'en faveur du mineur. 
Voyei MINEUR. { H ) 

* AVTOVxlTtypoiivoir^puiJancej tmpire, {Gram.} 
Vautoritc, dit M . l'abbé Girard dans íes Sjnonjmes, 
laiíTe plus de liberté dans ie choix ; le pouvoir 3. p l iu 
de forcé ; Vempire eft plus ablolu. On tient í'auíoriíé 
¿Q la fupérioritá du rang & de la raifon; le pouvoir, 
de Tattachement que les perfonnes ont pour nous ; 
Vempire, de l'art qu'on a de íaiíir le foible. Vautorué 
perñiade;lepouvoir entrame; Vempire .fubjiigue. V-au-
zorité íuppofe du mériíe dans celui qui l ' a ; Itpoiivoír, 
des liaiíbns ; Vempire , de Taícendant, I I faut fe foü-
mettre á Vautorité d'un homme fage; on doit accor-
der fur foi du pouvoir k fes amis; i l nefaut laiíTer pren-
dre de Vempire á perfonne, Vautorité eñ communi-
quée par les lois ; le pouvoir , par ceux qui en font 
dépofiíaires ; h. puijpince , ^CÍX le confentement des 
hommes ou la forcé des arraes. On eít heureux de 
vivre fous Vautorité ó?\xn prince qui aime la juí l ice, 
dont les miniares ne s'arrogent pas un pouvoir án­
dela de celui qu'il leur donne , & qui regarde le zele 
& Tamour de fes fujets córame les fondemens de fa 
puijfance. I I n'y a point Vautorité fans l o i ; i l n'y a 
point de loi qui donne uneautorité fans bornes. Tout 
pouvoir a fes limites. I I n'y a point áQpuiffkncc qui ne 
do'ive étre foümife á celle de Dieu. VautoritéÍOMQ 
aítire le mépr is ; lepouvoir avengle choque l e q u i t é ; 
!apuiffxtnce jaloufe eíl formidable, Vautorité eíl rela-
í ive au dro i t ; h i puiffanct aux moyens d'en ufer ; le 
pouvoir á l'ufage. Vautorué réveille une idee de ref-
peft ; Iz. puijjance \me idee degrandeur; le pouvoir 
une idee de crainte. Vautprité de Dieu eíl fans bor­
nes ; fapuijpince éternel le ; & fon pouvoir abíolu. Les 
peres ont de Vautorité fur leurs enfans; les rois font 
puiffans entre leurs femblabíes; les homraes riches & 
íitrés font puijfans dans la fociété ; les magiílrats y 
ont du pouvoir, 

AUTORITÉ POLITIQÜE. Aucun homme n9a r e^ i 
de la nature le droit de commander aux autres. La 
liberté eíl un préfent du c ie l , &: chaqué individu de 
la méme efpece a le droit d'en joiiir auffitót qu'il joüit 
de la raifon. Si la nature a établi quelque autorité^ 
c 'e í l la puiíTance paternelle: mais la puiífance pater-
nelle a fes bornes; & dans l'état de nature elle fini-
roií auffi-tóí que Ies enfans feroient en étaí de fe con-
duire. Toute auíre autorité vient d'une autre origine 
que de la nature. Qu'on examine bien, & on la fera 
toüjours remoníer á l 'une de ees deux fources: ou la 
forcé & la violence de celui qui s'en eíl emparé ; ou 
le confentement de ceux qui s'y fónt foümis par un 
contrat fait ou fuppofé entr'eux, & celui á qui ils 
oní déféré Vautorité. 

La puiífance qui s'acquiert par la violence , n'eíl 
qu'une ufurpation, & ne dure qu'autant que la for­
cé de celui qui commande l'emporte fur celle de 
ceux qui obé i í l en t ; enforte que íi ees derniers de-
viennent á leur tour les plus forts, & qu'ils fecouent 
le joug, ils le font avec autant de droit & de juftice 
que l'autre qui le leur avoit impofé. La méme loi 
qui a fait Vautorité 3 la défait alors : c'eíl la lo i du 
plus fort. 
. Quelquefoís Vautorité qui s'établit par la violence 
change de nature ; c'eíl lorfqu'elle continué & fe 
maintient du confentement exprés de ceux qu'on a 
foümis: mais elle rentre par la dans la feconde ef­
pece dont je vais parler ; &: celui qui fe l'étoit ar­
rogé e devenant alors prince , ceíTe d'étre tyran. 

La puiífance qui vient du confentement des peu-
ples j fuppoíe néceífairement des conditions qui en 
rendent l'ufage légi t ime, utile á la fociété, avanía-
geux á la républ ique, & qui la fixent & la reftrai-
gnení entre des limites : car l'homme ne doit ni ne 
peut fe donner eníierement & fans referve á un au-
£re homme; parce q i r i i a u n n i a i t r e f u p é r i e u r au-d§f-

fus de tou t , á qui feul i l appartient tout entier. C'eíl 
Dieii5 dont le pouvoir eíl toüjours immédiat fur la 
créature , maitre auííi jaloux qu'abíbli i , qui ne perd. 
jamáis de fes droits, & ne les communique point. Ü 
permet pour le bien commun & pour le raaintien de 
la fociété , que les hommes établiílent entre eux un 
ordre de fubordination, qu'ils obéiífent á l'un d'eux: 
mais i l veuí que ce foit par raifon & avec mefure, 
& non pas aveuglement & fans réferve , afín que la 
créature ne s'arroge pas les droits du créateur.Toute 
autre foümiííion eíl le véritable crime de ridolatrie. 
Fiéchir le genou devant un homme ou devant une 
image, n'eíl qu'une cérémonie extér ieure, dont le 
vrai Dieu qui demande le coeur & l'efprit, ne fe fou-
cie guere, & qu'il abandonne á l'inílitution des hom­
mes pour en íaire , comme i l leur conviendra , des 
marques d'un cuite civil &-poli t iqüe, ou d'un cuite 
de religión. Ainíi ce ne font point ees cérémonies en 
elles-mémes, mais felpri t de leur établiífement, qui 
en rend la praíique innocente ou criminelle. Un An^ 
glois n'a point de fcrupule á fervir le roi ie genou en 
ierre; le cérémonial ne íigniíie que ce qu'on a voulu 
qu'il fignifiát: mais iivrer fon coeur, fon efprit & fa 
conduite fans aucune réferve á la volonté & au ca-
price d'une puré créature ^ en faire fuñique & le 
dernier motif de fes aél ions, c'eíl aífürément un cri­
me de lefe-majeilé divine au premier chef: autre-
ment ce pouvoir de D i e u , dont on parle t añ í , ne fe-
roit qu'un vain bruit dont la politiqüe humaine ufe-
roit á fa fantailie, & dont feíprit d'irreligion pour-
roi t íe joüer á fon tour; de forte que toutes les idées 
de puiífance & de íubordination venant á fe confon-
dre, le prince fe joiieroit de D i e u , & ie fujet du 
prince. 

La vraie & légitime puiífance a done fiéceíTaire-
ment des bornes. Auíli TEcriture nous dit-elle : « que 
» votre foümiííion foit raifonnable » ; Jit rationabih 
obfequium vejlrum, « Toute puiíTance qui vient de 
» Dieu eíl une puiífance rég lée» ; omnis poteflas a, 
Deo ordinata ejl. Car c'eíl ainíi qu'il faut entendre 
ees paroles , conformément á la droite raifon & au 
fens i i t téral , & non conformément á i 'interprétation 
de la baífeíie & de la flatterie , qui préíendent que 
toute puiífance quelle qu'eile fo i t , vient de Dieu. 
Quoidonc; n'y a-t-il point de puiífances injuíles? 
n'y a-t-ilpasdes autorités qui, loin de venir de Dieu, 
s'établiífent contre fes ordres & contre fa volonté > 
les ufurpateurs ont-ils Dieu pour eux ? faut-il obéir 
en tout aux perfécuteurs de la vraie religión ? % i 
pour fermer la bouche á l ' imbéciliité, la puiífance 
de l'antechriíl fera-t-elle légitime ? Ce fera pourtant 
une grande puiífance. Enoch & Elie qui l i l i réfiíle-
ront , feront-ils des rébelles &: des féditieux qui au­
rora oublié que toute puiífance vient de Dieu ; ou 
des homraes raifonnables ? fermes & pieux, qui fau-
ront que toute puiífance ceífe de l ' é t re , des qu'eile 
fort des bornes que la raifon lu i a preferites, & 
qu'eile s'écarte des regles que le fouverain des prin-
ces & des fujets a établies ; des hommes eníin qui 
penferont, comme S. Paul, que toute puiífance n'eíl 
de Dieu qu'autant qu'eile eíl juñe & réglée. 

Le prince tient de fes fujets mémes Vautorité qu'il a 
fur eux; & cette autorité eíl bornée par les lois de la 
nature & de l'état. Les lois de la nature & de l 'état 
font les conditions fous lefquelles ils fe font foümis, 
ou font cenfés s'étre foümis á fon gouvernement. 
L'une de ees conditions eíl que n'ayant de pouvoir 
& (Vautorité fur eux que par leur choix & de leur con­
fentement, i l nepeut jamáis employer cette autorité 
pour caífer l'aQe ou le contrat par lequel elle lui a 
été déférée: i l agiroit dés-lors contre lui-raérae, puif-
que fon autorité ne peut fubíiíler que par le titre qui 
l'a établie. Qui annulle l'un détruit l 'auíre. Le prince 
ne p e a t i m s pas difpofer de fon pouvoir & de fe» 
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fujeís fans le confeníement de ía na t íon , Se índepen-
damment du choix marqué dans le contrat de foü-
miíTion. S'il en ufoit autrement, tout íeroit n u l , & 
les lois le releveroient des promeíTes & des fermens 
qu'il auroit pü faire, comme un mineur qui aüroit 
agi fans connoiííance de caufe , puifqu'il auroit pré-
íendu difpofer de ce qu'il n'avoit qu'en dépót & 
avec claufe de fubílitution , de la méme maniere 
que s'il Favoit eu en toute propriété & fans aucune 
condition. 

D'ailleurs le gouvernement, quoique héréditaire 
dans une famille, & mis entre les mains d'un feul , 
n'eft pas un bien particulier , mais un bien public , 
qui par conféquent ne peut jamáis etre enlevé au 
peuple , á qui feul i l appartient eíTentiellement & 
en pleine propriété. Auffi. eíl-ce toújours lui qui en 
fait le bai l : i l intervient toüjours dans le contrat qui 
en adjuge l'exercice. Ce n'eñ pas l'état qui appar­
tient au prince, c^eíl le prince qui appartient á l 'état : 
mais i l appartient au prince de gouverner dans l'état, 
parce que l'état l'a choifi pour cela; qu'il s'eíl enga-
gé envers les peuples á Tadminiflration des affaires, 
6c que ceux-ci de leur cóté fe font engagés á lui 
obéir conformément aux lois. Celui qui porte la cou-
ronne peut bien s'en décharger abíbiument s'il le 
veut : mais i l ne peut la remettre fur la tete d'un 
autre fans le confentement de la nation qui l'a mife 
fur la íienne. En un mot , la couronne, le gouverne-
ment, & Vautorité publique, font des biens dont le 
corps de la nation eíl proprié ta i re , & dont les prin-
ces font les ufufruitiers, les miniílres & les dépofi-
taires. Quoique chefs de l'état , ils n'en font pas 
moins membres, á la vérité les premiers , les plus 
vénérables & les plus puiífans , pouvant tout pour 
gouverner, mais ne pouvant rien légitimement pour 
changer le gouvernement é tabl i , ni pour mettre un 
autre chef á leur place. Le fceptre de Louis X V . 
paíTe néceífairement á fon fils ainé , & i l n'y a au­
cune puifíance qui puiíTe s'y oppofer : ni celle de la 
nation , parce que c'eíl: la condition du contrat; n i 
celle de fon pere par la méme raifon. 

Le dépót de Vautorité n'eft quelquefois que pour 
un lems l imi té , comme dans la république Romai-
ne. I I eft quelquefois pour la vie d'un feul homme, 
comme en Pologne ; quelquefois pour tout le tems 
que fubfiftera une famille, comme en Angleterre; 
quelquefois pour le tems que fubfiílera une famille 
par les males feulement, comme en France. 

Ce dépót eft quelquefois confié á un certain ordre 
dans la íbeiété ; quelquefois á plufiéurs choifis de 
tous les ordres , & quelquefois á un feul. 

Les conditions decepafte font diíFérentes dans less 
difFérens états. Mais par-tout, la nation eft en droit 
de maintenir envers & contre tous le contrat qu'elle 
a fait; aucune puifíance ne peut le changer; & quand 
i l n'a plus l ien , elle rentre dans le droit & dans la 
pleine liberté d'en paffer un nouveau avec q u i , & 
comme i l lui plait. C'eft ce qui arriveroit en France, 
fi par le plus grand des malheurs la famille entiere 
régnante venoit á s'éteindre jufque dans fes moindres 
rejettons; alors le fceptre & la couronne retourne-
roient á la nation. 

I I femble qu'il n'y ait que des efclaves dont l'ef-
prit feroit auffi borné que le coeur feroit bas, qui 
puífent penfer autrement. Ces fortes de gens ne font 
nés ni pour la gloire du prince , ni pour l'avantage 
de la focieté : ils n'ont ni ver tu , ni grandeur d'ame. 
La crainte & l'intérét font les refíbrts de leur con-
duite. La nature ne les produit que pour fervir de 
luftre aux hommes vertueux; & la Providence s'en 
fert pour former les puiíTances tyranniques , dont 
elle chátie pour l'ordinaire les peuples & les íbu-
verains qui oífenfent Dieu ; ceux-ci en ufurpant, 
ceux-lá en accordant trop a Thomme de ce pouYoir 

Torne /? 

fupréme , que le Créateur s'eft refervé fur la crea* 
ture. 

L'obfervation des lois , ía confervation de la li« 
berté & l'amour de la patrie , font les íburces fécon-
des de toutes grandes chofes & de toutes belles ac-
tions. La fe trouvent le bonheur des peuples, & ía 
véritable illuftration des princes qui les gouvernenu 
La l'obéifíance eft glorieufe, & le commandement 
augufte. Au contraire , la flaterie , l'intérét particu­
lier , & l'efprit de fervitude font l'origine de tous les 
maux qui accabíent un é t a t , & de toutes íes íáche^ 
tés qui le deshonorent. La les fujets font miférables ^ 
& les princes hais; la le monarque ne s'eft jamáis 
entendu proclamer le bien-aim¿¡ la foümiííion y eíl 
honteufe , & la domination cruelle» Si je raíTemble 
fous un méme point de vúe la France & la Turquie ^ 
j'apper^ois d'un cóté une fociété d'hommes que ía 
raifon unit , que la vertu fait agir, & qu'un chef éga-
lement fage & glorieux gouverne felón les lois de la 
juftice; de l'autre, un troupeau d'animaux que l'ha-
bitude aífemble, que la loi de la verge fait marcher^ 
& qu'un maitre abfolu mene felón fon caprice. 

Mais pour donner aux principes répandus dans ce£ 
article toute Vautorité qu'ils peuvent recevolr, ap-
puyons-les du témoignage d'un de nos plus grands 
rois. Le difcours qu'il tint á l'ouverture de l 'aílem-
blée des notables de 1596 , plein d'une fincérité que 
les fouverains ne connoiífent guere, étoit bien di-, 
gne des fentimens qu'il y porta. « Perfuadé, dit 
» de Sully, pag. 4Ó7, i/z-40. tom. I . que les rois ont 
» deux fouverains , Dieu & la l o i ; que la juftice 
» doit préfider fur le throne, & que la douceur doit 
» éíre â fíife á cóté d'elle; que Dieu étant le vrai pro-
» priétaire de tous les roy aumes, & les rois n'en étant 
» que les adminiftrateurs, ils doivent repréfenter aux; 
» peuples celui dont ils tiennent la place ; qifils ne 
» régneront comme l u i , qu autant qu'ils régneront 
>> en peres; que dans les états monarchiques hérédi-
» taires, i l y a une erreur qu'on peut appeller auííi 
» héréditaire, c'eft que le fouverain eft maitre de la 
» vie & des biens de tous fes fujets; que moyennant 
» ces quatre mots , u l eji notre plaijir, i l eft difpenfé 
» de manifefter les raifons de fa conduite, ou méme 
» d'en avoir; que , quand cela feroit, i l n'y a point 
» d'imprudence pareille á celle de fe faire haír de 
» ceux auxquels on eft obligé de confíer á chaqué 
» inftant fa v ie , & que c'eft tomber dans ce malheur 
» que d'emporter tout de vive forcé. Ce grand hom-
» me , perfuadé, dis-je ^ de ces principes que tout 
» l'artifice du courtifan ne bannira jamáis du coeur 
» de ceux qui lui.reíTembleront, déclara que p o n í 
» éviter tout air de violence & de contrainte, i l n'a-
» voit pas voulu que Taffemblée fe f i t par des dépu-
» tés nommés par le fouverain, toüjours aveugíe-
» ment afíervis á toutes fes vo lontés ; mais que íbit 
» intention étoit qu'on y admit librement toutes for-
» tes de perfonnes, de quelqu'état & condition qu'eí-
» les puífent é t r e ; afín que les gens de favoir & de 
» mérite eufíent le moyen d'y propofer fans crainte ̂  
» ce qu'ils croiroient néceíTaire pour le bien public ; 
» qu'il ne prétendoit encoré en ce moment leur pref-
» crire aucunes bornes ; qu'il leUr enjoignoit feule-
» ment de ne pas abufer de cette permiííion , pour 
» fabaifíement de Vautorité royale, qui eft le princi-
» pal nerf de l 'état ; de rétablir l'union entre fes mem-
» bres; de foulager les peuples; de décharger le thré-
» for royal de quantité de dettes, auxquelles i l fe 
» voyoit fujet fans les avoir contradees; de modérer 
» avec la méme juftice les penfions exceftives, fans 
» faire tort aux nécefíaires, afín d'établir pour Va* 
» venir un fonds lufíifant & clair pour l'entretien des 
» gens de guerre. I I ajoúta qu'il n'auroit aucune pei-
» ne á fe foümettre a des moyens qu'il n'auroit point 
n imagines lu i -mime ? d'abord qu'il fentiroit qu'iís 
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» avoient été diftes par un efprit d'équité & de de-
» fintéreirement; qu'on ne le verroit point chercher 
» dans fon age, dans fon expérience & dans fes qua-
» lites perfonnelles, un prétexte bien moins frivole, 
» que celui dont les princes ont coütume de fe fer-

v i r , pour éluder les réglemens, qu'íl montreroit 
» au coníraire par fon exemple, qu'ils ne regardent 
» pas moins les rois pour les faire obferver, que les 
» fujets, pour s'y foümettre. Sijefaifois gloira, con-
» t inua-t- i l , de pajjcr pour un excellent oratmr, f a u -
» rois apporté ici plus de belles paroles que de honne vo-
» lonté: mais mon ambition a quelque chofe de plus haut 
» que de bien parler. Tafpi/e au glorieux titre de libera-
» teur & de refíaurateur de la France. Je ne vous ai done 
» point appellés, comme faifoient mesprédécejfeurs,pour 
» vous obliger d'approuver aveuglément mes volontés : je 
» vous aifait ajjembler pour recevoir vos confeils, pour 
» les croire, pour les fuivre; en un mot ^ pour me mettre 
» en tutelle entre vos mains. Cejl une envié qui ne prend 
» guere aux rois , aux barbes grifes , & aux victorieux , 
» comme moi : mais Pamour que je porte a mes fujets, & 
» Vextrlme defir que f a i de conferver mon ¿tat 3 me font 
» tout trouver facile & tout honorable. 

» Ce difcours achevé , Henri fe leva & for t i t , ne 
» laiffant que M . de Sully dans TaíTemblée, pour y 
» communiquer les é ta ts , les mémoires &. les papiers 
w dont on pouvoit avoir befoin. » 

On n'ofe propofer cette conduiíe pour modele, 
parce qu'il y a des occafions oü les princes peuvent 
avoir moins de déférence , fans toutefois s'écarter 
des fentimens qui font que le fouverain dans la fo-
cieté fe regarde comme le pere de famille, & fes 
fujets comme fes enfans. Le grand monarque que 
nous venons de citer, nous fournira encoré l'exem-
ple de cette forte de douceur mélée de fermeté , íi 
requife dans les occaíions, oü la raifon eft fi vifible-
ment du cóté du fouverain qu'il a droit d'óter á fes 
fujets la liberté du choix, & de ne leur laiíTer que 
le parti de TobeifTance. L'édit de Nantes ayant été 
vérifié, aprés bien des diíficultés du Parlement, du 
Cie rgé , &£ de i 'Univerí i té , Henri I V . dit aux évé -
ques : Vous niave^exhorté de mon devoir^je vous exhor­
te du vótre. Faifons bien a Venvi les uns des autres. Mes 
prédeceffeurs vous ont donné de belles paroles; mais jnoi 
avec ma jaquette , j e vous donnerai de bons effets : je 
yerrai vos cahiers , & j ' y répondrai le plus favorable-
ment q u i l me ferapoffíble. Et i l répondit au Parlement 
qui étoit venu lu i faire des remontrances : Vous me 
yoye^ en mon cabinet oii je viens vous parler, non pas 
en habit royal, ni avec Vepee & la cappe , comme mes 
prédécejfeurs; mais vétu comme un pere de famille , en 
pourpoint, pour parler familierement a fes enfans. Ce 
que f k i a vous diré, efi que je vous prie de vérifier Védit 
que j ' a i accorde d ceux de la religión. Ce que j ' en aifait , 
efl pour le bien de la paix. Je Cai faite au - dehors ; j e 
la veux faire au-dedans de mon royanme. Aprés leur 
avoir expofé les raifons qu'il avoit eues de faire l 'é­
dit , i l ajoíita : Ceux qui empéchentque mon ¿dit nepajfe, 
yeultnt la guerre ; j e la declarerai demain d ceux de la 
religión ; mais je ne la ferai pas ; j e les y enverrai. J'ai 
fai t Védit; je veux q u i l s'obfetve. Ma volonté devroit 
fervir de raifon ; on ne la demande jamáis au prince , 
dans un ¿tat obéijfant. Je fuis roi. Je vous parle en roi. 
Je veux étre ob¿i. Mém. de Sully, in-40. pag. 594. 
tom. I . 

Voilá comment i l convient á un monarque de par­
ler á fes fujets, quand i l a évidemment la juítice de 
fon c ó t é ; oí pourquoi ne pourroit-il pas ce que peut 
tout homme qui a l'équité de fon cóté ? Quant aux 
fujets, la premiere loi que la religión, la raifon, & 
la nature leur impofent, eíl de reípefter eux-mémes 
les conditions du contrat qu'ils ont fa i t , de ne ja­
máis perdre de vüe la nature de leur gouvernement; 
cu France, de ne point oublier que tant que la famil­

le régnante fubíiílera par les má les , ríen ne Ies dif-
penfera jamáis de l'obéiíTance, d'honorer & de crain-
dre leur maitre, comme celui par iequel iis ont vou-
lu que Timage de Dieu leur füt préíente & viíible 
fur la terre ; d'etre encoré attachés á ees fentimens 
par un motif de reconnoiífance de la tranquillité Se 
des biens dont ils joiiiíTent á l'abri du nom royal ; íi 
jamáis i l leur arrivoit d'avoir un roi injuñe, ambi-
tieux & violent, de n'oppofer au malheur qu'un feul 
remede, celui de l'appailer par leur foúmiííion, & de 
fléchir Dieu par leurs prieres ; parce que ce remede 
eíl le feul qui foit légi t ime, en conféquence du con­
trat de foümiílion juré au prince régnant ancienne-
ment, & á fes defeendans par les máles , quels qu'ils 
puiíTent é t r e ; & de confidérer que tous ees motifs 
qu'on croit avoir de réfiíter, ne font á les bien exa-
miner, qu'autant de prétextes d'infidélités fubtiíe-
ment colorées ; qu'avec cette conduite, on n'a ja­
máis corrigé les princes , ni aboli les impóts ; & 
qu'on a feulement ajoúté aux malheurs dont on fe 
plaignoit déjá , un nouveau degré de milére. Voilá 
les fondemens fur lefquels les peupies & ceux qui 
les gouvcrnent pourroient établir leur bonheur reci­
proque. 

A U T O R I T E dans les difcours & dans les ¿crits. J'en-
tens par autorit¿ dans le dijbours , le droit qu'on a 
d'etre crü dans ce qu'on d i t : ainfi plus on a de droit 
d'etre crü fur fa parole, plus on a <¥autorit¿. Ce droit 
eíl fondé fur le degré de feience & de bonne f o i , 
qu'on reconnoít dans la períonne qui parle. La feien­
ce empéche qu'on ne fe trompe foi-méme, & écarte 
l'erreur qui pourroit naitre de rignorance. La bon­
ne foi empéche qu'on ne trompe les autres, & ré-
prime le menfonge que la maiignité chercheroit á 
accréditer. C'eíl done les lumieres & la fincérité qui 
font la vraie mefure de Vautorit¿ dans le difcours. 
Ces deux qualités font eíTentiellement néceíTaires. 
Le plus favant & le plus éclairé des hommes ne mé-
rite plus d'etre c rü , des qu'il eíl: fourbe; non plus que 
Thomme le plus pieux & le plus fainí, des qu'il parle 
de ce qu'il ne fait pas ; de forte que S. Auguítin avoit 
raifon de diré que ce n'étoit pas le nombre , mais le 
mérite des auteurs qui devoit emporter la balance, 
Au reíle i l ne faut pas juger du mér i t e , par la répu-
tation, fur-tout á l'égard des gens qui font membres 
d'un corps, ou portés par une cabale. La vraie pierre 
de touche, quand on eíl capable & á portée de s'en 
fervir , c'eíl une comparaifon judicieufe du difcours 
avec la matiere qui en eíl le fujet, coníidérée en elle-
méme : ce n'eíl pas le nom de rauteur qui doit faire 
eílimer l'ouvrage, c'eíl l'ouvrage qui doit obliger á 
rendre juílice á rauteur. 

\Jautorit¿ n'a de forcé & n'eíl de mife , á mon 
fens, que dans les faits, dans les matieres de reli­
gión , & dans l'hiíloire. Ailleurs elle eíl inutile & 
hors d'oeuvre. Qu'importe que d'autres ayent penfé 
de méme ou autrement que nous, pourvü que nous 
penfions ju í le , felón les regles du bon fens , &: con-
formément á la vérité ? i l eíl aífez indiíférent que vo-
tre opinión foit celle d 'Arií lote, pourvü qu'elle foit 
felón les lois du fyllogifme. A quoi bon ces fréquen-
tes citations , lorfqu'il s'agit de chofes qui dépendent 
uniquement du témoignage de la raifon & des fens ? 
A quoi bon m'aíTúrer qu'il eíl jour , quand j 'a i les 
yeux ouverts & que le foleil luit ? Les grands noms 
ne font bons qu'á ébloiiir le peuple , á tromper les 
petits efprits , & á fournir du babii aux demi-favans. 
Le peuple qui admire tout ce qu'il n'entend pas , 
croit toüjours que celui qui parle le plus SÍ le moins 
naturellement eíl le plus habile. Ceux á qui i l man­
que aífez d'étendue dans l'efprit pour penfer eux-
mémes , fe contentent des penfées d'autrui, & comp-
tent les fuífrages. Les demi-favans qui ne fauroient 
fe taire ^ §c qui preunent le filenge &; la modeílie 

1 . i-il*:..,-!.,̂ ---. 
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pour des fymptomes d'ignoranceou d'ímbécilíité, fe 
font des magaíins inépuifables de citations. 

Je ne prétens pas néanmoins que Vautorité ne foit 
abfolument d'aucun ufage dans les íciences. Je veux 
íeuletnení faire entendre qu'elle doit fervir á nous 
appuyer & non pas á nous c O n d u i r e ; & qu'autre-
ment, elle entreprendroit ílir les droits de la raifon: 
celle-ci eíl: un flambeau allumé par la nature, & def-
tiné á nous éclairer; Tautre n'eíl: tout au plus qu'un 
báton fait de la main des hommes, & bon pour nous 
íbútenir en cas de fbibleíTe, dans le chemin que la rai­
fon nous montre. 

Ceux qui fe conduifení dans leurs etudes pa r 1W-
¿omefeule, reíTemblent afíez ádes aveugles quimar-
chent fous la conduite d'autrui. Si leur guide eíl mau-
vais, i l les jette dans des routes égarées , ou i l les 
laiffe las & fatiguesavant que d'avoir fait un pas 
dans le vrai chemin du favoin S'il e í l hab i l e , i l leur 
fait á la vérité parcourir un grand efpace en peu de 
tems; mais ils n'ont point eu le plaiíir de remarquer 
ni le but 011 ils alloient, ni les objets qui ornoientle 
rivage, & le rendoient agréable. 

Je me repréfente ees efprits qui ne veulent rien 
devoir á leurs propres réflexions, & qui fe guident 
fans cefíe d'aprés les idees des autres, comme des 
enfans dont les jambes ne s'afFermiffent point , 011 
des malades qui ne fortent point de l'état de conva-
lefcence , & ne feront jamáis u n pas fans un bras 
étranger. 

AUTORITÉ , f. f. fe dit des regles, des lois, des 
canons, des decrets, desdéciíions, &c. que Ton cite 
en difputant Ou en écrivant. 

Les paíTages tires d'Ariílote font d'une grande au­
torité A^ns les écoles ; les textes deFEcritureontune 
muorité décifive. Les autorítés font une efpece d'ar-
gument que les rhétoriciens appellent naturds &fans 
art, ou extrinfeqms. Foyc^ Á R G U M E N T . 

Quant á l'ufage & á l'effet des autorítés , voyê _ 
P R É J U G É , R A I S O N , P R E U V E , PROBABILITÉ 5 
F O I , R É V É L A T I O N , & C , 

En D r o i t , les autorítés font les lois, les ordonnan-
ces, coútumes, édits , déclarations, arrets,fentimens 
des Jurifconíultes favorables ál'efpece danslaquelle 
on les cite. 

AUTORITÉ , s'employe auíli quelquefois comme 
fynonyme á autorifation. Voye,̂  ci-dejfus. Foye^ aujji 
P ü I S S A N C E M A.RÍTALE. ( i^T) 

A U T O U R , acdpiur paLumbarius,(HiJl. nat. Or/z.) 
oifeau de proie, plus grand que la bufe. La tete, le 
cou & le dos, & en general toute la face fupérieure 
de cet oifeau, eíl de couleur bruñe comme dans la 
bufe : la poitrine & le ventre font blancs &: parfe-
mes de plufieurs petiteslignesnoires & ondoyantes: 
les plumes des cuiíTes font rouíTes , & i l y a une l i ­
gue noire longitudinale fur le tuyau de chaqué plu-
me: les pattes font jaunes, & les ongles noirs : le bec 
eíl noi rá t re , & fa bafe eíl recouverte d'une mem-
brane de couleur jaune & verdát re . Quand les aiies 
fontpiiées, eiles fontbeaucoup moins grandes que la 
queue, qui eíl longue & de couleur bruñe mélée de 
cendré ; elle eíl traverfée par trois ou quatre bandes 
noirátres , affez éloignées les unes des autres. Cet oi­
feau ne prend pas íeulement les perdrix & les f a i -
fans : mais i l attaque & i l fe faifit auíTi de plus gros 
oifeaux, tels que les oies & les grues, & m é m e les 
lievres. Wil lughby, Ornith. Foje^ OISEAU. ( / ) 

Les Fauconniers en diílinguent de cinq fortes, d o n t 
la premiere & la p lus noble e í l Vautour opú e í l femelle. 

La feconde e f t n o m m e e í & / 7 z i - ^ o « r , q u i eílmaigre 
& p e u prenant. 

La troifieme t'urcelet. 
La q u a t r i e m e épervier. 
Et la c i n q u i e m e fabeck. Voye^ leurs anieles. 
Vautour e í l b i e n f a i t q u a n d i l a la te te pe t i t e3 Ies 

yéux grands, le beclong & n o i r , I e coulong, la poi­
trine groífe, Ies ongles gros & longs, les pies verts» 

AUTOURSERIE , f. f. l a r t de faire voler les 
autours. 

AUTOURSIER, f. m. c'eíl celui qui a foin dé 
dreífer ou de faire voler les autours. 

AUTOUR , f. m. efpece d'écorce que Ies épiciers 
droguiíles tirent du Levant par la voie de Marfeille ; 
elle reffemble aíTez á celle de la canelle, elle eíl íeu­
lement plus pálc en-deífus; elle aen-dedans la cou­
leur de la noix mufeade, avec des points brillans ; ell¿ 
eíl legere, fpongieufe, fans odeur, & d'une faveur 
iníipide; elle entre dans la compoíition du carmín, 

* A U T R I C H E , (£¿0£v) pays d'Allemagne, borné 
aunord par la Bohéme &: la Moravie, á l'orient par 
la Hongrie, au midi par la Styrie, á l'occident par 
l 'Archevéché de Saltzbourg; fur la riviere d'Ens qui 
le divife en haut & bas. Vienne eíl la capitale de la 
baífe Autriche, & Lintz de lahaute. C'étoit la haute 
Pannonie des anciens. Son nom vient de Oojierik ou 
terre oriéntale. 

A U T R U C H E , f. f. en latinfiruthio 011 ¡Iruthio catoé* 
lus, (Hif i . nat. O/vz.) trés-grand oifeau, dont le corps 
paroit petit á proportion déla longueurdu cou & des 
pattes. Voye^ P l . I X . hiji. nat.fig. /. C'eíl pourquoi 
la plüpart des voyageurs ont t rouvé au premier coup 
d'oeil quelques rapports entre la forme de Vauiruchc 
& celle du chameau^ d'oü eíl venu le nom latin ¡iru~ 
thio-camelus. 

M , Perrault rapporte que huit autruches ^ dont lá 
defeription avoit 'été faite, & dont cinq étoient ma­
les & trois femeíies, avoient toutes la hauteur de 
fept pies depuis le fommet de la tete jufqu'á terre ; 
le dos étoit á environ quatre pies au - deífus de la 
plante des pies, & i l y avoit trois pies depuis la naif-
fance du cou jufqu'au-deífus de la tete ; la longueur 
de la queue étoit d'un p ié ; l'aile étant étendue avoit 
un pié ¿kdemi fans les plumes, & en y comprenant les 
plumes, i l y avoit le double de longueur. Le pluma-
ge de toutes ees autruches étoit aíTez reífembiant; la 
plüpart avoient desplumas noires &: blanches, quel­
ques - unes grifes. 11 n'y avoit point de plumes fur 
les cotes du corps qui font recouverts par les ailes , 
fur les flanes, ni fur les cuiíles. Le bas du cou juf­
qu'á la moitié étoit garni de plumes pius petites que 
celles du dos & du ventre; toutes ees plumes font 
auííimoíles & effilées que le duvet, de forte qu'elles 
ne peuvent pas fervir pour le vol ni pour défendre 
Vautruche des injures de l'air comme les plumes des 
autres oifeaux. Le haut du cou & de la tete étoit 
garni en partie de petits polis blancs , luifans com­
me des foies de porc, & en partie de petits botiquets 
compofés chacun d'environ douze poils blancs & 
fort menus , & de la longueur de quatre ou cinq l i ­
gues , qui n'avoienttous enfemble qu'une racine faite 
en forme de tuyau de la groífeur d'une tres - petite 
épingle. Ces poils étoient aíTez rares fur le cou , 6c 
encoré moins fréquens fur la tete, qui étoit abfolu­
ment chauve par - deífus. I I y avoit au bout de cha­
qué aile deux ergots á-peu-prés femblables aux ai-
guillons des pores épics ; ces ergots avoient environ. 
un pouce de longueur & une ligne & demie de dia-
metre á la bafe ; leur fubílance reffembloit á de la 
corne. Le plus grand étoit á l 'extrémité du dernier 
os de l 'aile, & l'autre á un demi-plé plus bas. Le 
bec étoit court , & fa poiníe émouífée & arrondie 
par le bout , qui étoit fortiíié par une éminence un 
peu crochue. L'ceil étoit aíTez reífembiant á l'oeil de 
l'homme pour la forme extérieure; l'ouverture étoi t 
ovale ; la paupiere fupérieure étoit grande, & avoit 
des cils beaucoup plus longs que ceux de la paupiere 
inférieure ; la ligne qui alloit de l'un des angles á 
l'autre étoit droite felonía dire£lion du bec. Les cuif-
fes étoient groífes & charnues 3 fes pattes étoient f&t 
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convertes par-devant de grandes ecailles en forme 
de tables. Mém. de L'Acad. roy. des Scieñe, rom. I I I . 
pan. I I . Uautruche n'a quedeuxdoigts, quifonttous 
les deux en devant; l'intérieur eíl ie plus long, & i l 
eíl terminé par un grand ongle noirátre ; l'extérieur 
n'en a point. Ces deux doigts font joints juíqu'a la 
premiere articulation par une forte membrane. Cet 
oifeau eft naturel árAfrique. On en voit quelquefois 
dans les deferís raíTemblés en un fi grand nombre, 
qu'on les prendroit de loin pour une troupe de gens 
á cheval. On en trouve aulTi dans l 'Añe , fur-tout 
dans l 'Arabie, & i l y en a en Amérique de differen-
íes efpeces. Uautruche fe nourrit de diíférentes cho-
fes, & mange des herbes, du pain, & prefque tout 
ce qu'on lui préfente. Elle avale jufqu'á du cuir , & 
méme du fer; c'eíl ce qui a fait croire qu'elle pou-
voit digérer ce metal: mais c'eíl mal-á-propos qu'on 
a attribué cette forcé á l'eítomac de Yautruchc, car 
elle rend le fer dans Fétat oü elle l'a avalé. "Wiílugh-
by , Ornith, 

On a trouvé dans les ventricules des autruches que 
M . Perault a fait diíTéquer, du fo in , des herbes , 
de l'orge, des féves , des os, & des cailloux , dont 
quelques-uns étoient de la groíTeur d'un oeuf de pou-
le. I I y avoit dans un de fes ventricules jufqu'á fo i -
xante & dixdoubles, dont la plúpart étoient ufésjuf-
qu'aux trois quarts pour avoir frotté les uns contre 
les autres ou contre les cailloux; car ceux qui étoient 
courbés avoient été ufés & polis fur le cóté convexe 
& reíloient entiers du cóté concave: ces pieces de 
cuivre avoient teint enverd tout ce qui étoi tdans le 
ventricule : on a obfervé que les autruches meurent, 
lorfqu'elles ontaval lé beaucoupdefer ou de cuivre. 
Mém. de VAcad. roy. des Scienc. tom. I I I . parí . I I . 

Les oeufs Sautruche font trés-gros , &; leur coque 
fort dure: on dit qu'il y en a qui pefent prés de quinze 
livres; elle les dépofe dans le fable & les abandonne 
á la chaleur du foleil fans.les couver; cette chaleur 
les fait éclorre. Willughby, Orn. Voy. OISEAU. ( / ) 

La membrane intérieure de l 'eñomac Uautruche 
eft eíHmée propre pour fortifier l'eílomac : elle eíl 
apéritive étant féchée & prife en poudre. Sa graiffe 
eíl émolliente , réfolutive , nervale. (A^) 

* Uautruche fournit aiixplumaíílers la plúpart des 
matériaux qu'ils employent dans prefque tous leurs 
ouvrages. 

Les plumes grifes qu'elles ont ordinairement fous 
le veníre & fous les ailes, font appellées petit-gris, 
Voye^ P E T I T - G R I S . 

Les plumes des males font les plus eftlmees, tant 
parce qu'elles font plus larges, mieux fournies , & 
qu'elles ont le bout plus toufiu & la foie plus fine , 
que parce qu'on peut leur donner telle couleur qu'il 
plaít á l 'ouvrier; ce qu'on ne fait que trés-difíicile-
ment, & méme jamáis bien aux plumes desfemelles. 

On les tire de Barbarie, d'Egypte, de Seyde, d'A-
lep^ ¿'c. ^ O J ^ P L U M E . 

* A U T R Y , {Géog.') ville de France dans l 'Orléa-
nois, éleftion de Pithiviers. 

* A U T U N , (Géog.} ville de France au duché de 
Bourgognc, au pié de trois grandes montagnes, pro-
che de l'Aroux. Long.zi . 68. 8. Lat. 4.3. S6. /¡.S. 

* P iW, {Géog.^) lac deTEcoíTe méridionale ,furles 
coníins du pays d'Argyle & de Lorne. I I eñ aífez 
étendu en longueur du nord au midi : mais i l a peu 
de largeur de l'orient á l'occident. I I eíl traverfé par 
l 'Aron. 

* A W E N - M O R E , {Géog. anc. & mod!) petite ri-
viere d'Irlande, qui coule dans le comté de AVicklo 
en Lagenie , paífe á Arklo , & fe décharge dans la 
mer d'Irlande, On croit que c'eíl MOhoca des anciens. 

A U V E N T , f. m. en. architeñure, eíl une avance 
faite de planches, qui fert á mettre quelque chofe á 
couvert ou á garantir de la pluie ce qui peut etre au-

A U V 
deffous.^m/z/proprementdit, eíl ce qui fert á cou-
vrir la montre d'une boutique; les auvents font ordi­
nairement droits, & quelquefois bombés. (P) 

* I I eíl défendu de pofer des auvents fans le con^é 
& l'allignement du voy er & de fes commis. La pólice 
enafixé la longueur & la largeur relativementácelle 
des rúes ; & i l eíl défendu d'y mettre aucun éíalage , 
ni rien qui les déborde. 

A U YERNAS, f. m. v in fort rouge & fumeux, qui 
vient d 'Or léans , & qui eíl fait de raifms noirs qui 
portentle nom á'auvernas, á caufe que ce plant eíl 
venu d'Auvergne. 

* AUVERGNE, ( Géographie.') province de Fran­
ce d'environ quarante lieues du midi au feptentrion 9 
& trente de l'orient á l'occident, bornée au nord 
par le Bourbonnois ; á l'orient par le Forés & le Vé-
l a i ; á l'occident par le Limofin, le Quercy, & la 
Marche ; & au midi par le Rouergue 6c les Ceven-
nes : elle fe divife en haute ¿khaífe; celle-ciíenom-
me laLimagne. Ses rivieres font l'AUier, la Dordo-
gne &rAlagnon . Ses principales montagnes, le Puy-
de-dome , le mont d'Or & le Cantal. Clermont efr la 
capitale de tome la province : quant á fon commer-
ce, les gros beíliaux en font la principale partie iis 
enrichiífent la haute Auvergne, d'oü ils paíTent dans 
les provinces voifines, meme en Efpagne. Les Au-
vergnats fortent de leur province & fe répandent 
par-tout, oü ils felouent á toutes fortes de travaux; 
ils font principalement la chauderonnerie. I I y a en 
Auvergne d'excellentes papeteries: i l s'y fait quel-
ques étoífes: on connoit fes fromages. Les meilleurs 
harás de mules&: de mulets font á la Planche, can­
tón de VAuvergne fitué entre Saint-Flour & Murat. 
Les autres parties de fon commerce font en bois de 
fapin, encharbon de terre, en pommes de reinette 
& de calville , en cires, en colles fortes, en fuifs, 
en noix, en huile de noix ^ & en toiles de chanvre. 

Clermont peut étre regardé comme le marché gé-
néral de Y Auvergne ; on s'y fournit d'étoffes , d'ha-
bits , de dentelles, &c. On y prépare des cuirs ; on 
y fait des confitures d'abricots & de pommes; on y 
travaille des burats, des étamines & des ferges. A u -
rillac fournit des fromages. I I y a des manufadures 
de points. I I fe tient á Saint-Flour des foires coníi-
dérables. I I s'y vend des mules & des mulets: c'eíl 
le grenier des feigles du pays; on y fait des cou-
teaux, des rafoirs, des cifeaux, des ratz & des fer­
ges, & r o n y p r é p a r e d e s c u i r s . Les cartes ,lepapier, 
la coutellerie & le fil á marquer, font le trafic de 
Thiers. C'eíl le meme commerce áAmber t , oü l'on 
fabrique des ratz & des étamines, mais furtout du pa-
pier á la beauté duquel on prétend que les eaux con-
tribuent beaucoup. Tout le monde connoit les tapif-
feries d'Aubuífon. Beífé eíl l 'entrepót des blés , des 
vins & des fromages qu'on tire déla Limagne. I I y a 
á Riom, á Maringues , á Anjan & á Chandes-Aigues7 
des tanneries. I I fe fait á Aurillac des étamines bu-
rattées ; á Brioude, des ferges ; á Felletin , des ía-
piíTeries de haute-liífe ; á Riom, Murat, Mauriac , 
&c. de groífes étoífes; & des points, á la Chaife-
D i e u , á Allange , &c. 

AUVERGNE , {jeu de Vhomme ¿ ' ) ce jen a un grand 
rapport á celui de la triomphe ; on peut y joiier de-
puis deux jufqu'á fix. Le jeu de cartes en contiení 
jufqu'á trente-deux: mais l i l 'on ne joue que deuxou 
trois, i l ne fera que de vingt-huit, parce qu'on le-
vera les fept. Les cartes confervent leur valeur ordi-
naire: aprés que l 'on a vü á qui fera, celui qui eíl 
á méler fait couper le joüeur de fa gauche, & donne 
á chacuncinq cartes par deux ou trois, & en prend 
autant pour l u i , i l tournela carte qui eíl deífus le ta­
lón , & qui fert de triomphe ; alors chacun voit s'il 
peut jouer avec fon jeu, finon i l paífe, comme á la 
béte. Si perfonne n'a aífez beau jeu pour joüer dans 
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la «ouleiir r e íournée , o a íeréjoiiit en ce cas, Se jiif-
qu'á írois fo is , fi les deux premieres cartes retour-
nees n ' on t pü accommoder les joiieurs. I I faut faire 
trois mains p o u r gagner , & d e u x premieres , quand 
el ies font partagées entre les joiieurs. Loríque l e jeu 
de cartes eift reconnu faux, on refait , tk. les coups 
précédens font bons, & méme celui oü on l'auroit 
reconnu te l , s'il étoit fini. Celui qui donne mal perd 
un jeu & reméle : ñ en mélant i l fe trouve quelque 
cartc retournée 9 on refait. Celui qui retourne un 
T o i pour triomphe , gagne un jeu pour ce r o i , & au-
tant pour íous ceux qu'il a dans la main ; tous les 
íoiieurs ont le méme avantage. Celui qui joue avant 
fon tour perd un jeu au proíitdu jeu : celui qui renon-
ce perd ía partie ; le fens de ceterme, en ce cas, e í l 
qu'i l n'y peut plus prétendre. Celui qui fait joiier & 
perd, demarque un jeu au profit de celui qui gagne: 
celui qui a en main le roi de la couleur retournée en 
réjoiiifíance j a le méme droit que celui qui Ta de la 
premiere tourne , & marque un jeu pour ce r o i , & 
un jeu pour chaqué autre qu'il auroit encoré , pourvü 
néanmoins qu'il n'eüt pas eu dans fon jeu le ro i de la 
í r iomphe precedente dans le méme coup , pour le-
quel i l auroit déjá marqué. 

S'il arrive que l'un des joiieurs, aprés s'étre réjoüi , 
V i e n n e á perdre en joüant le ror de la premiere t r iom­
phe, f o i t que l 'onlui coupát ou autrement, celui qui 
feroit cer te levée gagneroit une marque fur celui qui 
l'auroit je t té , & ainíi des autres r o i s pour lefquels on 
gagne des jeux. 

* A U V í L L A R D , (GVo£.) ville de France en Gaf-
cogne , dans la Lomagne , proche de la Garonne. 
í o n g . ¡8 . 40. lat, 44. y . 

* A W L E N , petite ville d'Allemagne, dans le cer-
cle de Soiiabe , fur la riviere de Kochen. Long, z8 . 
43. ¿at. 48. 62.. 

AVUSTE ou AJUSTE, f. f. fe dit J u r mer & fur 
les rivkres , d'un noeud de deux cordes attachées 
Tune au bout de l'autre. 

AVUSTER , AJUSTER, en Marim & fur Us r i -
yieres, c ' e í l attacher deux cordes Tune au bout de 
l'autre. On dit en quelques endroits repiffer. ( Z ) 

* A U X E R R E , ( Gcog. ) ville de France au duché 
de Bourgogne, capitale d'un pays appellé de fon 
nom VAuxerroíS, fur l'Yonne. Lóng .z i . 14. z o . l a í . 
47-

AUXESE, f. f. figure de Rhétor ique , par laqueíle 
on amplifie une chofe á l'excés. Foye^ AMPLIFI CA­
TIÓN 6* HYPERBOLE. ( ( ? ) 

AUXESIE , f. f. {Myth. ) déeffe adorée par les ha-
bitans d'Egine. Hérodote & Paufanias , qui en ont 
fait mention, ne nous en apprennent rien de plus. 

A U X I - L E - C H A S T E A U , ( 6 ^ . ) petite ville 
des Pays - bas catholiques , dans l'Artois , á trois 
lieues de Dourlens, fur fAuthie , qui la Tépare en 
deux. 

AUXíLIAIRE , adj. ( Gramm. ) ce mot vient du 
Latin auxilíaris, & fignifie qui vient au fecours* En 
tenue de Grammaire, on appelle verles auxiliaires le 
verbe étre & le verbe avoir, parce qu'ils aident á con-
juguer certains tems des autres verbes , & ees tems 
font appellés tems coinpofes, 

I I y a dans les verbes des tems qu'on appelle y?//z-
ples ; c'eíl lorfque la valeur du yerbe eft énoncée 
en un feul mot ; faime , f aimois f f aimerai, & c . 

I I y a encoré les tems cojnpojh, f ai airné yfavois 
airné ,/aurois aimé, & c . ees termes font énoncés en 
deux mots. 

l i y a méme des tems doublement compofés, qu'on 
appelle fur-compofés ; c'eft loríque le verbe e í l énon-
cé par trois mots ; quand i l a eu diñé, faurois ¿té ai-
mé, & c . 

Plufieurs de ees tems qui font compofés ou fur-com­
pofés en F r a n g í s , font fimples en La t ín , fiir-tout 
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á Ví\aú amavi, j 'ai a i m é , &c. Le Francois n'a point 
de tems limpies au paííif; i l en eíl: de méme en Efpa-
gnol , en Italien, en Allemand , Si dans plufieurs au­
tres langues vulgaires. Ainfi quoiqu'on dife en Latin 
en un feul m p t , amor, amaris , amatur, on dit en 
Francois ¡ j t f i á s aimé, & c . en Efpagnol,yoy amado, 
je fuis aimé ; eres amado 9 tu es aimé ; es amado, i l 
eíl a i m é , &c. en Italien , Jbno amatoy fei amato, e 
amato. 

Les verbes paffifs des Latins ne font compofés 
qu'aux prétérits , & aux autres tems qui fe forment 
du participe paíTé, amatus fum vol f u i , j ' a i été a imé; 
amatus ero veí fueróy j 'aurai été aimé ; on dit auffi á 
l'aílif, amatum iré, qu'il aimera ou qu'il doit aimer ; 
& au paííif, amatum ¿r¿, qu'il fera ou qu'il doit étre 
aimé ; amatum eíl alors un nom indéclinable , iré ou 
t r i ad amatum. Voye^ S ü P I N . 

Cependant on ne s'eíl point avifé en Latin de don-
ner en ees occaíions le nom á'auxiliaire au verbefum, 
ni á habeo, ni á iré , quoiqLi'on dife habeo perfuafum > 
& que Céíar ait d i t , mijit copias quas habebatparatas ^ 
habere grates , fidem > mentionem, odium > Sed 

Notre verbe devoir ne fert-il pas auffi ftauxiliam 
aux autres verbes par métaphore ou par exteníion ? 
pour íigniíier ce qui arrivera ? je dois aller demain a 
Virfailles ; j e dois recevoir , & c . i l doit partir y i l doit 
arriver, Scc. 

Le verbe faire a fouveñt auííi le méme ufage; f d r é 
voir, faire part > faire des complirnens, faire honte ¿fairé 
peur, faire pitié , &c. 

Je crois qu'on a donné le nom auxiliaire á étre. 
& á avoir, que parce que ees verbes étant fuivis d'un 
nom verbal, deviennení équivalens á un verbe íim-
pie des Latins, veni^ je luis venu; c'eíl ainfi que par­
ce que propter eíl une prépoütion en'Latin, on a mis 
aufíi noíre a caufe au rang des prépoíitions Frangoi-
fes, & ainíi de quelques autres. 

Pour moi je íuis perfuadé qu'il ne faut juger de la 
nature des mots que relativement au fervice qu'ils 
reiident dans la langue oü ils font en ufage , & non 
par rapport á quelqu'autre langue dont ils font l 'é-
quivalent; ainíi ce n'eíl que par périphrafe ou cir-
conlocution que je fuis venu eíl le prétérit de venir» 
Je eíl le fujet; c'eíl un pronom perfonnel : fuis eíl 
feul le verbe á la premiere perfonne du tems préfent 
je fuis aéluellement: venu eíl un participe ou adjec-
t i f verbal, qui figniíie une a£lion paífée ? & qui la íx-
gniíie adje£livement comme arr ivée ; au lieu que ave-
nementla. figniíie fubílantivement & dans un fens abf-
t r a i t : ainíi i l ejl venu , c 'eí l-á-dire, i l efl acíuellement 
celui qui ef venu¿ comme les Latins d'ifentventurus efl9 
i l eíl aduellement celui qui doit venir. J 'ai aimé, le 
verbe n'eíl que a i , habeo ¿ j ' a i eíl dit alors par fígu-" 
re , par métaphore j par fimilitude. Quand nous di-
fons,7 W unlivre, § L z . f a i eíl au propre , & nous te-
nons le méme langage par comparaifon, lorfque nous 
nous fervons de termes abílraits ; ainfi nous difons 9 
j ' a i aimé, comme nous difons , 7 ' ^ hontt, j 'aipeur y 
j ' a i envié , j ' a i f o i f , j ' a i f a i m , j ' a i chaud, f a i froid ; 
je regarde done alors ^zW comme un véritable nom 
fubílantif abílrait 6c métaphyí ique , qui répond á 
amatum , amatu des Latins , quand ils difent amatum 
iré, aller au fentiment d'airaer, ou amatum i r i , l'ac-
tion d'aller au fentiment d'aimer, étre faite , le che-
min d'aller au fentiment d'aimer , étre pris, viam i r i 
ad amatum : or comme en h c i ú n amatum, amatu, n 'eí l 
pas le méniemot q i i amatus, a , um, de méme aimé 
dans j ' a i aimé, n'eíl pas le méme mot que dans je fuis 
aimé, ou aimée; le premier eíl a£lif, j ' a i aimé, aulieu 
que Tautre eft paííif,ye fuis aimé: ainñ quand unoíí i -
cier dit , j ' a i hahillé mon régiment, mes troupes ; ha~ 
billé eñ un nom abílrait pris dans un fens a£lif; au 
lieu que quand i l di t , les troupes que j ' a i habillées • ha-
billées eíl un pur adjeclif participe qui eíl dit dans l®. 
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méme fens que paratas, dans la phrafe ci-deíTus, co* 
pias quas habehat paratas. Cefar. 

Ainfi i l me fembie que nos Grammaires pour-
i'oientbien fe paffer du mot $!auxiliair# , & qu'il fuf-
firoit de remarquer en ees occaíions le mot qui eíl 
verbe, le mot qui eíl nom, & lapériphrafe qui equi-
vaut au mot fimple des Latins. Si cette preciíion pa-
roít t roprecherchée á certainesperfonnes , du moins 
elíes n'y trouveront rien qui les empéehe de s'en te­
ñir au train commun , ou plútóí á ee qu'elles favent 
déjá. 

Ceux qui ne favent rien ont bien plus de facilité á 
apprendre bien, que ceux qui déjá favent mal. 

Nos Grammairiens , en voulant donner anos ver-
bes des tems qui répondiíTent comme en un feul mot 
aux tems fimples des Latins , ont inventé le mot de 
•vírbe auxiliaire : c'eft ainíi qu'en voulant aíTujettir 
les íangues modernes á la méthode Latine, ils les ont 
embarraífées d'un grand nombre de préceptes inúti­
les , de cas, de dédinaifons, & autres termes qui ne 
conviennent point á ees Iangues, & qui n'y auroient 
jamáis été re9Üs fi les Grammairiens n'avoient pas 
commencé par l'étude de la langue Latine. Ils ont 
aíTujetti de fimples équivalens á des regles étrange-
res: mais on ne doit pas regler la Grammaire d'une 
langue par les formules de la Grammaire d'une autre 
langue. 

Les regles d'une langue ne doivent fe tirer que de 
cette langue méme. Les Iangues ont précédé les 
Grammaires; & celles-ci ne doivent étre formées 
que d'obfervations juftes tirées du bon ufage de la 
langue particuliere dont elles traitent. (i7) 

* A U X O , (i%VÁ.) c'eftle nom d'une des deux 
Graces reconnues &: adorées par les Athéniens; i'au-
tre s'appelloit Hégcmom. Koye^ G R A C E S . 

eó^ne 
AUXOIS , (Géog.) contrée de France en Bour-
le , entre le Dijonnois, l 'Auxerrois, la Cham­

pagne & l'Autunois. Semur en eíl la capitale. 
* A U X O N N E , vil le de France au duché de Bour-

gogne, furia Saonne. Long, z j ' 3 . lat, 4 / . / / . 

* A U Z A N N L , ville de France en Auvergne 3 élec-
tion de Combrailles. 

* A U Z O N , ville de France en Auvergne, généra-
liíé de Riom, éleílion d'IíToire. 

* AUZUBA , {Hifí. nat. bot.) grand arbre de l'íle 
d'Hifpaniola , qui porte , d i t -on, un fruit f i doux & 
íi fade, qu'on a peine á le manger, á moins qu'on ne 
i'ait corrigé en le faifant tremper dans l'eau: deferip-
í ion incomplette & mauvaife. 

* AX:AGUAS, f. m. pl . (Géog.) peuples de l'Amé-
rique méridionale dans la province de Venezuela, 
vers les Caracas. 

* AXARAFE , ( L5) Géog. petit pays d'Efpagné 
'dans l'Andaloufie : c'eíl un des quatre quartiers du 
territoire de Séville ; i l a fix lieues de long , & dix 
de large. 

* A X B R I D G E , ou PONT-SUR-L'AXE, 
petiíe ville d'Angleterre dans le comté de Sommer-
¡Jet, fur l'Axe. 

A X E , f. m. {Méchanlque?) Un axe ou efficu eíl pro-
prement une ligne ou un long morceau de fer ou de 
IJOÍS qui paíTe par le centre d'un corps, & qui íert á le 
faire tOurner fur lui-méme. Voy¿i EssiÉU. 

C'eíl en ce fens que nous diíons Vaxe d'une fphere 
011 d'un globe , Vaxc ou reífieu d'une roue. Voy67^ 
^ j L O B E , R o D E , & C . 

Vaxe du monde eíl une ligne droiíe qu'on con-
<goit paffer par le centre de la terre , & fe terminer 
par Tune & l'autre de fes extrémités a la furface de 
í a fphere 4u ¡xionde, roye^ SPHERE. 

A X E 
Dans le fyíléme de Ptolemée , la fphere eíl cen* 

fée achever chaqué jour une révolution fur cette 
ligne , comme fur un effieu. Z 7 " ^ ^ T E R R E , ROTA-
T I O N . 

Cet axe eíl repréfenté , PL d'AJlron. fig. 6z. par 
la ligne P Q ; fes deux extrémités P & Q terminées k 
la furface de la fphere , en font appellées les poles, 
Foyei POLE. 

Vaxe de la terre eíl une ligne droite autour de la* 
quelle elle acheve fa révolution journaliere d'occi-
dent en orient. Voyei T E R R E , R O T A T I O N . 

Telle eíl la ligne P Q , P L de Géog. fig. y . fes deux 
extrémités s'appellent z.\\K\poUs. ^ o y ^ POLE. 

Vaxe de la terre e í lunepar t ie de Xaxe du mondes 
i l e í l toujoursparal leleálui-mérhe,&perpendiculai-
re auplan deréquateur . Voye^ PARALEÉLISME & IN-
CLINAISON. 

Vaxe d'une planete eíl une ligne qui pafle par le 
centre de la planete ^ & autour de laquelle elle tour* 
ne. Foy^ PLANETE , &c. 

I I eíl démontré par les obfervations, que le foleil ^ 
la lune, & pluíieurs autres planetes , tournent fur 
leur centre ; d'oü l'on peut inférer que toutes les 
planetes ont en eífet un tel mouvement. Voye^ So-
L E I L , L U N E , JÚPITER, V E N U S , M E R C U R E , SA-
TURNE j , & C . 

Les axes de l 'horifon, de r équa teu r , de l'éclipti-
que, du zodiaque , &c. font des ligues droites qui 
paíTent par les centres de ees cercles, & qui íont 
perpendiculaires á leurs plans. Voye^ C E R C L E , HO-
R I S O N , E C L I P T I Q U E , E Q U A T E U R , &C. Foyeiaujp. 
PLAI^. 

Axe en Méchanique. Vaxe d'une balance eíl une K* 
gne droite fur laquelle elle tourne & fe meut. Foye^ 
BALANCE. 

Vaxe d'ofcillaúon d'un penduíe eíl une ligne droite 
parallele á l'horifon , qui paíTe par le centre au­
tour duquel un pendule fait fes vibrations. Foye^ 
O S C I L L A T I O N ¿ P E N D U L E . 

Axe en Géométrie. Vaxe de rotation ou de circon-
volution eíl une ligne droite autour de laquelle on 
imagine qu'une figure plañe fe meut, pour engendrer 
dans ce mouvement un folide, ou qu'une ligne fe 
meut poür engendrer une furface. Foye^ SOLIDE , 
GÉNÉRATION, & C , 

Aiñíi pour engendrer une fphere , on imagine 
qu'un demi-ccrcle tourne fur fon diametre. Pour, 
avoir un cone droi t , on imagine qu'un triangle rec-
tangle tourne fur un des cotes qui forment l'angle 
d ro i t , comme fur un a x e . 

Vaxe d'un cercle ou d'une fphere eíl une ligne» 
droite qui paíTe par le centre du cercle ou de la fphe* 
re , & qui fe termine par Tune & l'autre de fes ex« 
trémités á la circonférence du cercle , & á la furf^ 
ce de la fphere. Foye^ C E R C L E , SPHERE, 

Vaxe du cercle s'appelle autrement fon diametreZ 
Telle eíl la ligne N E , P l . de Géom. fig. Foyei 
D I A M E T R E . Un cercle a done une infinité á'axes. 

On entend encoré plus généralement pavaxe,un& 
ligne droite tirée du fommet d'une figure fur le m i -
lieu de fa bafe. ^ V K ^ F I G U R E , SOMMET , BASE ¿ 

Vaxe d'un cylindre droit ou re£langle, eíl propre* 
ment cette ligne immobile autour de laquelle tourne 
le parallélogramme redangle, qui dans ce mouve­
ment engendre le cylindre droit. Foye^ CYLINDRE* 

En généra l , la ligne droite qui paíTe par le centre-
de bafesoppoíées des cylindres, en eí í l 'axe; foit qu© 
ees cylindres foient droits ou qu'ils foient obliques. 

Vaxe d'un cone droit ci l la ligne droite, ou le cótó 
fur lequel on a fait mouvoir le triangle reüangle qui 
a engendré le cone. Foye^ CONE. 

I I fuit de-lá qu'il n 'y a proprement que le cpn© 
droit qui ait un axe ¿ gar i l n'y a point de maniera 

d'engendr^-



d'eñgendrer le cone oblique, en faífant mouvoir un 
íriangle autour d'nn de fes cotes immobile. 

Quant au cone droi t , fon axe. efl: une ligne droíte 
tirée de fon fommet au centre de fa bafe. Mais par 
analogie , tous les auteurs qui ont traite des cones, 
ont dit que la ligne tirée du fommer du cone oblique 
au centre de fa bafe , en étoit Vaxe. 

Vaxe d'une fedion conique eíi: une ligne droite 
qui paffe par le milieu de la figure , &í qui coupe á 
angles droits & en deux parties égales toutes les or-
données. 

Ain f i , Plañe, des Seci. coniqiies , fig, j /. íi ^ P eíl 
perpendiculaire á F E } paíTant par le centre C, & 
qu'elle divife la fedion en deux parties égales, fem-
blables & femblabíement fituées par rapport á cette 
ligne A P ) elle fera Vaxc de cette fedion. Foyt^Co-
NIQUE. 

Uaxe tranfverfe ou le grand axe d'une, ellipfe , 
c'eíl: la méme chofe : on l'appelle ainíi pour le diílin-
guer de fon conjugué, ou du petit axe, V Í J ^ T R A N S -
V E R S E . 

Dans l'ellipfe, Vaxe tranfverfe eít le plus long; & 
dans l'hyperbole , i l coupe cette courbe aux points 
A t > c P , f i g : 3 z . 

Axe conjugué , ou fecond axe de l 'ellipfe, c ' e í l , 
jíg. 3 / . la ligne F E qui paffe par le centre C de la 
figure, parallelement á l 'ordonnée M N , & perpen-
diculairement á Vaxe tranfverfe A P , & qui fe ter­
mine par Tune &: l'autre de fes exírémités á la cour­
be. Foy^ E L L I P S E «S» CONJUGUÉ. 

Uaxe conjugué eíl le plus court dans l'ellipfe : 
cette courbe n'eíl pas la feule oü Vaxe tranfverfe 
ait fon conjugué; cela luí eft commun avec l'hyper­
bole. 

Uaxe conjugué , ou le fecond axe d'une hyperbo-
l e , eíl une droite F F , f i g . 32.. qui paffe par le cen­
tre parallelement aux ordonnées M N , M N , &c per-
pendiculairement á Vaxc tranfverfe A P. Voye^ H Y -
PERBOLE. 

Uaxe de la parabole eft d'une longueur indétermi-
née , c'eíl-á:dire indéflni. Vaxe de l'ellipfe eíl d'une 
longueur déterminée. La parabole n'a qu'un axe ; 
l'ellipfe &: l'hyperbole en ont deux. Foyei C O U R B E . 

Suivant les définitions précédentes , Vaxe d'une 
courbe eíl en général une ligne tirée dans le plan de 
cette courbe, & qui divife la courbe en deux parties 
cgales , femblables & femblabíement pofées de part 
& d'autre de cette ligne. Ainfi i l y a un grand nom­
bre de courbes qui n'ont point á'axe poííible : cepen-
dant pour la facilité des dénominations, on eíl con-
venu d'appeller généralement axe d'une courbe, une 
ligne quelconque tirée oiiTon voudra dans le plan de 
cette courbe, fur laquelle- on prend les abfciííes, & 
á laquelle les ordonnées de la courbe font perpendi-
culaires. Ainfi toute courbe en ce fens peut avoir un 
axe placé oü Ton voudra. Si les ordonnées ne font 
pas perpendiculaires , Vaxe s'appelle diametre. Voye^ 
ABSCISSE, D I A M E T R E , ORDONNÉE. 

Une courbe ne rencontre fon axe que dans les 
points oü l 'ordonnée eíl égale á zéro. 

En général l'on appelle la ligne des abfciííes axe 
des abfciffes , ou fimplement axe; & la ligne des ox-
¿onnézs , axe des ordonnées; (toújours avec cette con-
dition que les deux axes foient perpendiculaires l'un 
á l'autre , finon ce font deux diametres. ) Cependant 
plufieurs auteurs, entr'autres M . Cramer, nomment 
ees deuxiignes íZ-rw, quelqu'angle qu'elles falTent en-
tr'elles. 

Pour favoír les points oü la courbe coupe Vaxe 
des abfciífes , i l n'y a qu'á faire y — o dans l 'équa-
tion de la courbe ; l 'équation reílante ne contiendra 
plus que w , & la courbe coupera Vaxe des abfciífes 
en autant de points que cette équation aura de ra-
cines. 
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Au contraíre pour trouver les points oü la courbe 

coupe Vaxe des ordonnées , i l faut faire x r = o. Foye^ 
Vintroduciion a Vanalyfe des Lignes combes de M . Cra­
mer , Geneve / / i o . 

Axe , en Optique. Vaxe optique 011 vifuel eíl im 
rayón qui paífe par le centre de loeil ; ou c'eíl le 
rayón qui paílant par le milieu du cone lumineux, 
tombeperpendiculairementfurle cryílallin, & con-
féquemment paífe auíTi par le centre de l'ceil. Foy* 
O P T I Q U E , RAYÓN , CONE , VISION , &c. 

Vaxe moyen ou commun eíl une droite tirée du 
point de concours des deux nerfs optiques , fur le mi­
lieu de la ligne droite qui joint les extrémités des me-
mes nerfs. Foye^ NERF OPTIQUE. 

Vaxe d'une lentille ou d'un verre , eíl une ligne 
droite qui fait partie de Vaxe du folide dont la len­
tille eíl un íegment. Foyei L E N T I L L E & V E R R E . 

Ainfi une lentille fphérique convexe étant un íeg­
ment de fphere, Vaxe de cette lentille fera Vaxe m é ­
me de la fphere, ou une ligne droite qui paíTe par 
le centre de la fphere. Foye^ C O N V E X E . 

On peut encoré dénnir Vaxe d'un verre une ligne 
droite qui joint les points de milieu de deux íürfaces 
de ce verre. Foye^YERREo 

Vaxe d'incidence, enDloptñque^ eíl une ligne droi­
te qui pafíe par le point d'incidence, perpendiculai-
rement á la íürface rómpante. Foye^ INCIDENCE.; 
Telle eíl i a ligne D B , PL. d'Opt.fig. 6G. 

Vaxe de réfra£lion eíl une ligne droite tirée da 
point d'incidence ou de réfraftion , perpendiculaire-
ment á la'furface rómpante. Telle eíl la ligne B E* 
Foyei RÉFRACTION. 

Vaxe de l'aimant, ou Vaxe magnétique , eíl une 
ligne droite dont les extrémités font les poles de l 'ai­
mant. Foye^ A l M A N T . 

Axe dans le tambour , ou ejjíeu dans le tour, axis 
inperitrochio ; c'eíl une des cinq forces mouvantes , 
ou une des machines íimples inventées pour é le-
ver des poids. Foye^ MÉGHANIQUE 5 PUISSANCE > 
&c, 

Cette machine eíl compofée d'une efpece de tam­
bour repréfenté par A B , f i g . 44. Mechan, mobile 
avec un cylindre qui lui eíl concentrique , autour de 
Vaxe E F. Ce cylindre s'appelle Vaxe ou Vefjiiu ; & 
le tambour fe nomme tour. Les leviers adaptés au 
cylindre , fans quelquefois qu'il y ait de tambour y 
portent le nom de rayons. Foye^ TOUR. 

Dans le mouvement du tour , une corde fe roule 
fur le cylindre , & fait monter le poids. 

On rapporte á l'efíieu dans le tour, toutes les ma­
chines oü l'on peut concevoir que l'eíFort fe fait par 
le moyen d'une circonférence ou tambour íixé fur 
un cylindre, dont la bafe eíl dans le méme plan que 
cette circonférence; comme dans les grues, les mou-
lins, les cabeílans , &c. Foye^ ROUE. 

Propojitions furVejJieu dans le tour. 10. Si la puiíTan-
ce appliquée áreflieu dans le tour fuivant la direílion, 
A L , f i g . y . Mechan, eíl perpendiculaire au rayón , 
& íi cette puiíTance eíl au poids G , comme le rayón 
C E Vaxe ou du cylindre eíl au rayón C A du 
tour; la puiíTance fuffira pour foutenir le poids; ou 
la puiíiance & le poids feront en équilibre. 

2o. Si la puiíTance appliquée en F agit felón la d i -
re£lion F D , oblique au rayón du tour , mais paral-
lele á la direftion perpendiculaire; cette puiíTance 
fera á une puiíTance égale qui agiroit dans la direc-
tion perpendiculaire A L , comme le fmus total eíl 
au fmus de l'angle de la diredion D F C, 

30. Les puiíTances appliquées au tour en différens 
points F , K , & c . felón les dire£lions F D , K I , &c,' 
paralleles á la dire£lion perpendiculaire A L ,§L fai-
fant équilibre avec le méme poids G , font entr'elles 
réciproquement comme les diílances au centre dw 
mouvement C D 7 C / V & c , ^ J K ^ L E V I E R . 

Y Y y y y ; 
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Ainfi a mefure que la díílance au centre du móu-

vement augmente, la puiíTance diminue en méme 
proportion, & vice verfd. 

D 'oü i l s'eníuit encoré que puifque le rayón A C 
eíl la plus grande diftance poííible, & que la puiíTan­
ce qui agit dans la diref t ion^ L luí e í t touteperpcn-
diculaire , cette puiíTance perpendiculaire fera la 
plus petite de toutes celles qui feront capables de Tai­
re equilibre avec le poids G. 

4o. Si une puiíTance qui agit dans la direftlon per­
pendiculaire A L , fait monter le poids G ; l'eTpace 
parcouru par la puiíTance Tera á l'eTpace parcouru 
en méme tems par le poids , comme le poids á la 
puiíTance. 

Car á chaqué révolutlon du t o u r , la puiíTance 
aura parcouru la circonTérence entiere du tour , & 
le poids aura monté dans le méme tems d'une quan-
íité égale á la circonTérence du cylindre; done l'eT­
pace parcouru par la puiíTance eñ á l'eTpace parcouru 
par le poids, comme la circonTérence du tour efl: á 
la circonTérence de Vaxe : mais la puiíTance eíl au 
poids, comme le rayón de Vaxs eíl á celui du tour; 
done, &c. 

50. Une puiíTance A & un poids G étant donnés , 
voici la maniere de coníbruire un eííieu dans le tour 
oü la puiíTance Toit en équilibre avec le poids. 

Soit le rayón de Vaxe ou eííieu t e l , que le poids 
puiíTe étre Toútenu, Tans que cet axc ou effieu rom­
pe ; Taites enTuite : comme la puiíTance eíl au poids, 
ainíi le rayón de Vaxc au rayón du tour. 

Lors done que la puiíTance Tera Tort petite relati-
vement au poids, i l Taudra que le rayón du tour Toit 
extrémement grand : Toit par exemple le poids = 
3000 & la puiíTance 50 ; le rayón du tour doit étre 
á celui de Vaxe , pour qu'il y ait équilibre, comme 
60 eíl á 1. 

On remedie á cet inconvénient en augmentant le 
nombre des roues & des effieux; & en les TaiTant 
tourner les uns Tur les autres par le moyen des dents 
6¿ des pignons. Voye,{ ROUE & P i G N O N . 

A X E du ̂ odiaque, axis qodiaci , eíl une ligne qu'on 
imagine paíTer par le centre de la terre , &: Te termi-
ner dans les poles du zodiaque. Cette ligne Tait un 
angle de 23 degrés & demi en v i r ó n , avec Vaxe de la 
ierre ou de I'équateur. F'oyei ZODIAQUE . ( O ) 

A X E droit, mArchitecíure, eíl la ligne perpendicu­
laire qu'on TuppoTe paíTer par les centres des baTes 
d'une colonne droite. 

A X E f p i r a l ; c'eíl dans la colonne torTe Vaxe tour-
né en v is , dont on Te Tert pour en tracer les circon-
yolutions en-dehors. Voyt^ COLONNE. 

A X E di la voluu ionique , voye^ C A T H E T E . (P) 
A X E , en Anatomie, eíl le nom de la Teconde ver­

tebre du con. / 
On la nomme a inñ , parce que la premiere verte­

bre avec la tete tourne Tur elle comme Tur un axe, 

* A X E , {Geog.*) riviere d'AngleterrequipaíTe dans 
le Comté de SommerTet, á Wels & á Axbridge, &: Te 
décharge dans la Saverne. 

* A X E L , (Géog.) petite ville des Pays-bas, dans 
la Flandre HollandoiTe. Long. z i . 24. lat. S i . /7. 

* A X I ou CARINE, {Hi f l . nat.') c'eíl le nom que 
les Indiens donnent á la graine que nous appelions 
poivre de Guiñee. F o y ^ P o i V R E . 

A X I F U G E , adj. on appelle, en Méchanique, forcé 
<ixifuge, la Torce avec laquelle un corps qui tourne 
autour d'un axe , tend á s'éioigner de cet axe ; c'eíl 
proprement une Torce centriTuge, dont le centre eíl 
dans cet axe. Foye^ C E N T R I F U G E . 

Quand une toupie tourne Tur elle-méme , tous Ies 
points de cette toupie qui Tont hors de la ligne ou 
axe qui paíTe par Ton miüeu ? ont une Torce axifuge. 
( O ) 

A X I L L A I R E , adj. en Anatomie > Te dít des parties 
íituées Tous l'aiíTelle. Voye^ A I S S E L L E . 

L'artere axillaire eíl une Tuite de la Toüclaviere , 
qui prend ce nom de Ton paíTage Tous TaiíTelIe. Elie 
jette quatre ou cinq branches principales; Tavoir, la 
thorachique Tupérieure ou mammaire externe , la 
moyenne & TinTérieure , la muTculaire ou Tcapulai-
re interne, & l'hiimérale. Voye^ SCAPULAIRE , (S-c. 

La veine axillaire paíTe Tous les aiíTelles, & Te di-, 
viTe en pluñeurs branches; Tavoir, la Tupérieure , 
l'inTérieure, l'externe, & l'interne , &c, qui Tont r é -
pandues Tur le bras. Voy. Plan. Anatom. (Angeiol.y 
fig. ó . lett. m, Foyeiaufli S0US-CLAVICULAIRE 
V E I N E . 

Le nerT axillaire 011 articulaire prend Ton origine 
des deux dernieres paires cervicales, & paroit quel-
queTois n'étre qu'une groíTe branche du nerT radial, 
I I va dans le creux de ra i í íe l le , derriere la tete de 
Tosdu bras. I I Te diviTe en pluíieurs rameaux qui Te diT-
tribuent aux muTcles deltoide ou Tous-Tcapulaire, &c9 

* A X I M E , (Géog.) petit pays Tur la cote d'Or de 
Guiñee , entre le cap d'Apollonia & celui des trois 
Pointes. 

A X I N O M ANCIE, T. T. mot compoTé du Grec 
fecuris , & /¿ctvTiTct, divinado j ancienne eTpece de 
divination, ou maniere de prédire les évenemens 
par le moyen de la hache & de la coignée. F* DIVI-, 
NATION. 

C'étoit un art trés-eílimé des anciens ; & Ton pré-
tend que la cérémonie conTiíloit á poTer une agate 
Tur une hache rougie au Teu. Foye^ A G A T E . 

I I y avoit encoré une autre Torte á'axinomancie ¿ 
dans laquelle on enTon9oit une hache dans un lien 
rond; & Telón le mouvement que TaiToit le pieu, on 
s ' imaginoitdécouvrir lesvoleurs. F o y . D e i ú o , l . I F . 
difquif. magic.p. 648. (Cr) 

* AXIOKERSES, T. m. pl . nomquelesSamothra-
ces donnoient á Pluton & á ProTerpine, & qu'on croit 
compoTé des mots Syriaques keres, mor t , & aca^i 9 
mon partage. 

A X I O M E , T. m. les axiomes ou les principes Tont 
des propoíitions dont la vérité Te Tait connoitre par 
elle-méme, Tans qu'il Toit néceíTaire de la démontrer. 
On les appelle autrement des premieres vérités: la con-
noiíTance que nous en avons eíl intuitive. Comme 
elles Tont évidentes par elles-mémes, & que tout eT-
prit les Taiíit Tans qu'i l lui en coúte le moindre effort, 
quelques-uns ont lüppoTé qu'elles étoient innées. lis 
anroient pü diré la méme choTe d'une infinité de pro-
poTitions qui ne Tont pas moins évidentes , & qui íont 
auííi bien qu'elles du reíTort de la connoiíTance intui­
tive : cependant ils ne les ont jamáis miTes au nom­
bre de ees idees innées. Foye^ CONNOISSANCE. 

Mais pourquoi l'eTprit donne-t-il Ton conTentement 
á ees axiomes des la premiere vue , íans l'interven-
tion d'aucune preuve ? Cela vient de la convenance 
011 de la cliTconvenance que l'eTprit apper^oit immé-
diatement, Tans le Tecours d'aucune autre idée inter-
médiaire : mais ce privilége ne convient pas aux Tenis 
axiomes. Combien de propoíitions particulieres qui 
ne Tont pas moins évidentes ? 

Voyons maintenant quelle eíl l'iníluence des a&ioh 
/TZW Tur les autres parties de notre connoiíTance. Quand 
on dit qu'ils Tont le Tondement de toute autre connoiT-
Tance , Fon entend ees deux choTes : i 0 , que les axio­
mes Tont les vérités les premieres connucs á l'eTprit; 
2o. que nos autres connoiíTances dépendent de ees 
axiomes. Si nous démontrons qu'ils ne Tont ni les pre­
mieres vérités connues á l'eTprit, ni les Tources d'oíi 
découlent dans notre eíprit un nombre d'autres idees 9 
qui Te reíTentent de la Timplicité de leur origine , nous 
détruirons par-lá le préjugé trop Tavorable qui les 
maintient dans toutes les Tgiences, car i l n'y en ¿1 



póint qüi n t fóiirnífíent certains axlomts qui íeur 
foient propres, & qu'elles regardent comme leur 
appartenant de droit. Mais avant d'entrer dans cette 
"diícuflion, i i faut que je previetine robjedion qu'on 
peutme faire. ConlmeM concilier ce que nous difons 
ic i des axiomes, avec ce que Fon doit reconnoítre 
'dans les premiers príncipes , qui íont íi fimples, fi lu-
mineux &; ñ féconds en conféqüences ? l.o. v o i c i , 
c'eíí: que par les premiers principes nous eníendons un 
fenchainement de vérités externes & objetives , 
c 'eíl á-dire, de ees vérités dont l'objet exilié hors de 
laotre eíprit. Or c'eíl: en les envifageant íimplement 
fous ce rapport, que nous leur attribuons cette gran­
de influence fur nos connoiffances. Mais nous reílrai-
gnons ici les axiomes á des vérités internes, logiques 
& métaphyliques , qui n'ont aucune réalité hors de 
i 'efprít , qui en apper^oit, d'une vüe intuitive , tant 
qu'ii vous plaira , la convenance ou la difeonve-
jaance. Tels font ees axiomes: 

1L ejl impojjible qiCune méme chofe foit & ne foit pas 
t n méme tems. 

Le tout ejl plus grand que fa partie. 
De quelque chofe que ce foit 5 ¿a négatíon óu faffir-

tnadon ejl vraie. 
Tout nombre ejl pair ou impair. 
Si a des chofes ég&íes vous ajoute^ des chofes ¿gales ? 

íes tous feront égaux. 
N i f art^ ni la nature neptuvent faire une chofe de rien. 
Oñ ptut ajfúr'er d'une chofe tout ce que Üefprit décou-

Vte dañs fidée claire qui la repréfente. 
Or c'eít de tous ees axiomes } qui ne femblent pas 

dans l'efprit de bien des gens , avoir de bornes dans 
rapplication, que nous ofons diré d'aprés M . Locke, 
qu'ils en ont de trés-étroites pour la fécondité , & 
qu'ils ne mettent á rien de nouveau. Je me háte de 
!e Juílifíer. 

1°. II paroít évidemment que ees vérités ne font 
pas connues les premieres , & pour cela i l íuffit de 
coníidérer qu'une propoñtion générale n'eít que le 
réíultat de nos connoiíTances particulieres , pour 
s'appercevoir qu'elle ne peut nous faire deícendre 
qu'aux connoiíTances qui nous ont élevés jufqu'a 
elle , ou qu'á celles qui anroient pú égalementnous 
en frayer le chemin. Par conféquent, bien loin d'en 
étre le principe, elle fuppofequeiles font toutes con­
nues par d'autres moyens ou que du moins elies 
peuvent l'étre. 

En eíFet, qui ne s'apper^oit qu'un enfant connoit 
certainement qu'une étrangere n'eít pas fa mere , & 
que la verge qu'il craint, n'eíl pas le fuere qui fíate 
fon goüt, long-tems avant de favoir qu'il eíHmpoííi-
ble cpCune chofe foit & ne foit pas } Combien peut-on 
remarquer de vérités fur les nombres, dont on ne peut 
nier que l'efprit ne les connoiíTeparfaitement, avant 
qu'i l ait jamáis penfé á ees máximes générales, aux-
quelles les Mathématiciens les rapportent quelque-
fois dans leurs raifonnemens ? Tout cela eíl: inconíef-
table : les premieres idées qui font dans l 'efprit, font 
celles des chofes particulieres. C'eíl par elles que l'ef­
pri t s'éleve par des degrés infeníibles á ce petit nom­
bre d'idées générales, qui étant formées á Toccañon 
des objets des fens, qui fe préfentent le plus fouvent, 
font fixées dans l'efprit avec les noms généraux dont 
on fe fert pour les défigner. Ce n'eít qu'aprés avoir 
bien étudié les vérités particulieres, & s'étre élevé 
d'abílraftion en abílra£Hon , qu'on arrive jufqu'aux 
propofitions univerfelles. Les idées particulieres font 
done les premieres que l'efprit re^oit, qu'il difeerne, 
& fur lefquelles ilaequiert des connoiffances. Aprés 
cela viennentles idées moins générales ou les idées 
fpécifiques , qui fuivent immédiatement les particu­
lieres. Car les idées abílraites ne le préfentent pas 
íi-tót ni íi aifément que les idées particulieres aux en-
fans, ou á un efprit qui m'eíl pas encoré exercé á cette 
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manieré de peñfer. Ce n'eíl: qu'un uíage conffant & 
familier , qui peut rendre les efprits fouples & dóci­
les i les recevoir. Prenons , par exemple , l'idée d'un 
triangíé en général : quoiqu'elle ne foit ni la plus abf-
traite, ni la plus étendue , ni la plus mal-^aifée á fop-
mer, i l eíl certain qu'il eíí impoííible de fe la repré-
fenter; car i l ne doit étre ni équilatere, ni ifocele, ni 
fcalene , & cependant i l faut bien qu'un triangle 
qli'on imagine foit dans Tun de ees cas. II eíl: vrai 
que dans l'éíat d'imperfeftion oünous fommes , nous 
avons befoin de ees idées , & nous nous hátons de 
les former le plütót que nous pouvons, pour commu* 
nlquer plus aifément nos penfées -, & étendre nos 
propres connoiíTances. Mais avec tout cela , ees 
idées abftraites font autant de marques de notre i m -
perledlion, les bornes de notre efprit nous obligeant 
á n'enviíager les étres que par les endroits qui leur 
font communs avec d'autres que nous leur compa­
rólas. Voye^ la maniere dont fe forment nos abí l rac-
tions , á Varticle ÁBSTRACTION. 

De tout ce que je viens de d i ré , i l s'enfuit évidem­
ment , que ees máximes tant vantées ne font pas les 
principes & les fondemens de toutes nos autres con­
noiíTances. Car s'il y a quantité d'autres vérités qui 
foient autant évidentes par elles-mémes que ees má­
ximes 9 & plufieitrs méme qui nous font plütót con­
nues qu'elles, i l eílimpoffible que cesmaximésfoient 
les principes d'oíi nous déduifons toutes les autres 
vérités. II n'y a qüe quatre manieres de connoitre 
la vérité. Foye^ CONNOISSANCE. Or les axiomes 
n'ont aucun avantage fur une infinité de propoíitions 
particulieres, de quelque maniere qu'on en acquieré 
la connoiííance. 

Car IO. la perception immédiate d'une convenan­
ce óu difeonvenance d'identité, étant fondée fur ce 
que l'efprit a des idées diftinctes , elle nóus fournit 
autant de perceptions évidentes par el les-mémes, 
que nous avons d'idées diftincles. Chacun voiten lui-
méme qu'il connoit les idées qu'il a dans l 'efpri t , 
qu'il connoit auííi quand une idée eíl préíentée á ion 
efprit, ce qu'elle eft en elle-méme , & qu'elle n'eíl: 
pas une autre. Ainf i , quand j'ai l'idée du blanc , je faí 
que j 'a i cette idée. Je fai de plus ee qu'elle eíl en 
el le-méme, & i l ne m'arrive jamáis de la confon-
dre avec une autre, par exemple, avec l'idée du noií".' 
II eíl impoffible que je n'appe^oive pas ce que j 'ap-
per^ois. Je nepeux jamáis douter qu'une idéeloit dans 
moñ efprit quand elle y eíl. Elle s'y préfente d'une 
maniere fi diílindre que je rie puis la prendre pour une 
autre qui n'eíl pas moins diílindle. Je connois avec 
autant de certitude que le blanc dont j'ai l'idée ac-
tuelle eíl du blanc, & qu'il n'eíl pas du noir , que tous 
les a x i o m e s qu'on faittant valoir. La confidération de 
tous ees a x i o m e s n Q peut done rien ajoúter á la con^ 
noiffance que j ' a i de ees vérités particulieres. 

2o. Pour ce qui eíl de la coéxiílence entre deux 
idées , ou d'une connexion entr'eíies tellement n é -
ceffaire , que , des que Tune eíl luppofée dans un fu-
jet , l'autre le doive étre auííi d'une maniere inévita-
ble; T'efprit n'a une perception immédiate d'une telló 
convenance ou difeonvenance, qu'á l'égard d'un tres-
petit nombre d'idées. II y en a pourtant quelques-
unes ; par exemple , l'idée de remplir un lieu égal au 
contenu de fa lurface, étant attachée á notre idée du 
corps, c'eíl une propoñtion évi dente par elle-méme y 
que deux corps ne lauroient étre dans le méme lieu. 
Mais en cela les propofitions générales n'ont aucurt 
avantage fur les particulieres. Car, pour favoir qu'un 
autre corps ne peut remplir i 'eípace que le mien oc-
cupe, je ne vois point du t o u t , qu'il foit néceíTairé 
de recourir á cette propoñtion générale , favoir qué 
deux corps ne fauroient etre tout-á-la-fois dans le 
méme lieu. 

Químt troifieme fort© de convenance, (pife-
Y Y y y y i j 
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garde les relatíons des modes, les Mathématlciens 
ont formé pluíieurs axiomes íur la íeule relation d'é-
gaiité , comme J l de chafes ¿gales on en ote des chofes 
¿gales , le refie ejl ¿gal : mais quoique cette propoñ-
tion & les autres de ce genre íbient eíFeftivement des 
verités inconteílables, ellesne font pourtantpas plus 
clairement evidentes par elles-mémes, quecelles-ci: 
Un & un font ¿gaux a deux. Si de cínq doigts £une main 
vous en ótei deux , & deux autres de cinq doigts de Vau~ 
tre main , le nombre des doigts qui refiera fera ¿gal. 

4o. A l'égard de rexiílence réelle , je ne fuis pas 
moins aíTúré de l'exiílence de mon corps en particu-
l i e r , & de tous ceux que je touche & que je vois au-
tour de moi ? que je le fuis de l'exiílence des corps en 
general. 

Mais , me dira-t-on, ees maximes-lá font-elles 
done abfolument inútiles ? Nullement, quoique leur 
ufage ne foit pas tel qu'on le croit ordinairement. 
Nous alíons marquer précifément á quoi elles font 
Utiles, & á quoi elles ne fauroient fervir, 

IO. Elles ne font d'aucun ufage pour prouver ou 
pour coníirmer des propofitions particulieres , qui 
font evidentes par elles-mémes. On vient dele voir. 

2o. I I n'eíl pas moins vifible , qu'elles ne font & 
n'ont jamáis été les fondemens d'aucune feience. Je 
fai bien que fur la foi des fcholaíliques, on parle 
beaucoup des principes ou axiomes fur lefquels les 
feiences font fondees : mais i l eft impoffible d'en 
afligner aucune qui foit bátie fur ees axiomes gene-
raux : ce qui efl, efl; ilefi impoffible quune chafe, & c . 
Ces máximes générales peuvent étre du méme ufage 
dans l'étude de la Théologie que dans les autres Scien­
ces ; c'eft-á-dire, qu'elles peuvent auííi-bien fervir en 
Théologie á fermer la bouche aux chicaneurs & á 
íerminer Ies difputes ? que dans toute autre Science. 
Mais perfonne ne prendra de cet aven aucun droit 
de d i r é , que la religión Chrétienne eíl fondée fur ces 
máximes , elle n'eíl fondée que fur la révélation ; 
done par la méme raifon on ne peut diré qu'elles 
foientlefondementdes autres Sciences. Lorfque nous 
trouvons une idée , par Fintervention de laquelle 
nous découvrons la liaifon de deux autres idees, c'eíl 
une révélation qui nous vient dé la part de Dieu par 
la voix de la raifon; car déílors nous connoiífons une 
vérité que nous ne eonnoiílions pas auparavant. 
Quand Dieu lui-méme nous enfeigne une v é r i t é , 
c'eíl une révélation qui nous eíl communiquée par la 
voix de fon efprit ; & dés-lá notre connoiíTance eíl 
augmentée : mais dans l'un tk. l'autre cas, ce n'eíl 
point de ces máximes que notre efprit tire fa lumiere 
ou fa eonnoiíTanee. 

30. Ces máximes générales ne contribuent en ríen 
á faire faire auxhommes des progrés dans les Scien­
ces , ou des découvertes de vérités nouvelles. Ce 
grand fecret n'appartient qu'á la feule analyfe. M . 
Newton a démontré plufieurs propofitions qui font 
autant de nouvelles vérités inconnues auparavant 
aux favans, & qui ont porté la connoiíTance des 
Mathématiques plus loin qu'elle n'étoit encoré : 
mais ce n'eíl point en recourant á ces máximes gé­
nérales , qu'il a faitees belles découvertes. Ce n'eíl 
pas non plus par leur fecours qu'il en a t rouvé les dé-
monílrations : mais en découvrant des idées intermé-
diaires, qui lui fiíTent voir la convenance ou la dif-
convenance des idées telles qu'elles étoient expri-
xnées dans les propofitions qu'il a démontrées. Voilá 
ce qui aide le plus l'efprit á étendre fes lumieres , á 
reculer les bornes de Tignorance, & á perfedionner 
les Sciences ; mais les axiomes généraux font abfolu­
ment ílériles , loin d'éíre une fource féconde de con-
noiíTances. lis ne font point les fondemens ^ fur lef­
quels repofent comme fur une baí'e immobile ces ad­
mirables édifíces, qui. font rhonneur de refprit hu-

ma ín , ni íes clefs qui ont ouvert aux Defeartes, auv 
Newtons , aux Leibniíz , le fan£luaire des Sciences 
les plus fublimes & les plus élevées. 

Pour venir done á l'ufage qu'on fait de ces máxi­
mes , IO. elles peuvent fervir dans la méthode qu'on 
employe ordinairement pour enfeigner les íciences 
juíqu'au terme oü elles ont été pouflées : mais elles 
ne fervent que fort peu, ou point du tout , pour por-
ter plus ávant les íciences ; elles ne peuvent fervir 
qu'á marquer les principaux endroits par oü Fon a 
paíié ; elles deviennent inútiles á celix qui veulent 
aller en avant. Ainfi que le íil d'Ariane , elles ne font 
que faciliter les moyens de revenir fur nos pas, 

2o. Elles font propres á foulager la mémoire , & á 
abréger les difputes, en indiquant fommairement les 
vérités dont on convient de part & d'autre. Les éco-
les ayanté tabl i autrefois la dlfpute comme la pierr0 
de touche de l'habileté & de la fagacité, elles adju^ 
geoient la vidoire á celui á qui le champ de bataille 
demeuroit, &: qui parloit le dernier; deforte qu'on 
en concluoit, que s'il n'avoit pas foútenu le meilleur 
par t i , du moins i l avoit eul'avantage de mieuxar-
gumenter. Mais , parce que felón cette méthode, i l 
pouvoit fort bien arriver que la difpute ne püt éíre 
décidée entre deux combattans également expertSj 
& que c'eút été l'hydre toíijours ÜenalíTante; pour 
éviter que la difpute ne s'engageát dans une íuiíe 
infinie de fyllogifmes, & pour couper d'un feul 
coup toutes les tétes de cette hydre , on introduifit 
dans les écoles certaines propofitions générales évi-
dentes par elles-mémes , qui étant de nature á étre 
relies de tous les hommes avec un entier aííentp 
ment, devoient étre regardées comme des mefures 
générales de la vérité , & teñir lieu de principes^ 
A i n f i , ces máximes ayant recú le nom de principes , 
qu'on ne pouvoit nier dans la difpute, on les prit 
par erreur pour l'origine & la vraie fource de nos 
connoiíTances ; parce que, lorfque dans les difputes 
on en' venoit á quelques-unes de ces máximes, on 
s'arrétoit fans aller plus avant, & la queílion étoit 
íerminée. 

Encoré un coup , les axiomes ne fervent qu'á ter-
miner les difputes; car au fond, l i l'on en preíTe la 
íigniíication, ils ne nous apprennent rien de nou-
veau : cela a été déjá fait par les idées intermédiai-* 
res , dont on s'eíl fervi dans la difpute. Si dans les 
difputes les hommes aimoient la vérité pourel le-mé-
me, on ne feroit point obl igé , pour leur faire avoiier 
leur défaite , de les forcer jufque dans ees derniers 
reíranchemens ; leur fincérité les obligeroit á fe ren^ 
dre plütót. Je ne penfe pas qu'on ait regardé ees má­
ximes comme des fecours fort importans pour faire 
de nouvelles découvertes , fi ce n'eíl dans les écoles , 
oü les hommes , pour obtenir une frivole v i d o i r e , 
font autorifés & encouragés á s'oppofer & á réfiíler 
de toute leur forcé á des vérités evidentes , jufqu'á 
ce qu'ils íbient battus , c'eíl-á-dire qu'ils foient ré* 
duits á fe contredire eux-mémes , ou á combatiré des 
principes établis. En un m o t , ces máximes peuvent 
bien faire voir oü aboutiíTent certaines fauífes opi-
nions , qui renferment fouvent de purés contradic-
t ions: mais quelque propres qu'elles foient á dé-
voiler l'abfurdité ou la fauíTeté du raifonnement olí 
de l'opinion particuliere d'un homme , elles ne fau­
roient coníribuer beaucoup á éclairer l 'eníendement, 
ni á lui faire faire des progrés dans la connoiíTance 
des chofes : progrés qui ne íeroient ni plus ni moins 
prompts & certains, quand l'efprit n'auroit jamáis 
penfé aux propofitions générales. A la vérité elles 
peuvent fervir pourréduire un chicaneur au filence, 
en lui faifant voir l'abfurdité de ce qu'il d i t , & en 
l'expofant á la honte de contredire ce que tout le 
monde v o i t , & dont i l ne peut s'empécher de recon-
noitre lui-méme la vé r i t é ; mais autre chofe eíl d^ 



A X U 909 
monitet á im homme qu'ñ eñ dans rerreur, & autre 
chofe de Finítruire de la v e n t é . 

Je voudrois bien favoir quelles vérités ees propo-
litíons peuvent nous faire connoitre, que nous ne 
connuííions pas auparavant ? Tirons-en toutes les 
conféquences que nous pourrons , ees coníéquences 
fe reduiront toüjours á des propofitions identiques-, 
"óü une idee eñ afíirmée d'elie-méme ; & toute l ' in-
fluence de ees máximes , fi elles en ont quelqu'une, 
iie tombera que fur ees fortes de propoñíions. Or 
chaqué propoíition particuliere identique eít auíli 
evidente par e l le -méme , que les propoíitions les 
plus univerfelles, avec cette íeule différence , que 
ees dernieres pouvant eíre appliquées á tous les cas, 
on y infiíle davantage. 

Quant aux autres máximes moins genérales , i l y 
t n a pluíieurs qui ne font que des propoíitions pure-
ment verbales, & qui ne nous apprennent autre cho­
fe que le rapport que certains noms ont entr'eux; 
íelle eíl celle-ci : ¿e tout ejí ¿gal a. toutes fes garúes; 
car,]e vous prie, quelle vérité réelle fort d'une telle 
máxime? Un enfant, á qui Ton ote une partie de fa 
pomme, le connoít mieux dans cet exemple parti-
culier que par cette propofiíion genérale , un tout cji 
¿gal a toutes fes par des. ' 

Quoique les propofitions générales s'introduifent 
dans notre efprit á la faveur des propoíitions parti-
culieres, cependant i l prend aprés cela un chemin 
tout différent; car réduifant fa connoiíTance á des 
principes auííi généraux qu'il le peut, i l fe les rend 
familiers , & s'accoütumé á y recourir comme á des 
modeles dü" vrai & du faux; & les faifant fervir or-
dinairement de regles pour mefurer la vérité des au­
tres propofitions 3 i l vient á fe íígurer dans la fuite, 
que les propoíitions plus particulieres empmntent 
leur vérité & leur évidence de la coníormité qu'elles 
ont avec ees propoíitions géiiérales* 

Mais que veut-on d i r é , quand on dit communé-
ment qu'il faut avoir des principes ? Si i'on entend 
par príncipes des propoíitions générales & abílraites, 
qu'on peut au befoin appliquer á des cas particuliers; 
qui eít-ce qui n'en a pas? Mais auffi quel mérite y 
a-t-il á en avoir? Ce íont des máximes vagues, dont 
rien n'apprend á faire de juftes applications. Si Ton 
doit avoir des principes, ce n 'eñ pas qu'il faille com-
mencer par-lá, pour deícendre eníuite á des connoií-
fances moins générales : mais c'eíl qu'il faut avoir 
bien étudié les vérités particulieres, & s'étre élevé 
d'abílraftion en abflradion juíqu'aux propoíitions 
univeríelles. Ces fortes de principes font naturelle-* 
ment déterminés par les connoiíTances particulieres 
qui y ont conduit; on en voit toute l 'é tendue, & l'on 
peut s'affürer de s'en fervir toüjours avec exaditude. 
^oyei A N A L Y S E . ( X ) 

* A X I O P O L Í , (Géog. anc. & mod.) ville de la 
'Turquie en Europe, dans la baíTe Bulgarie, íur la rive 
droite du Danube. On ne convient pas généralement 
que ce foit l'ancienne Axiopolís, oü le Danube pre-
noit le nom á'Ifler, 

* A X M Y S T E R E , (Géog.) petite ville d'Angle-
térre dans le comté de Devon,/aux coníins de celui 
de Sommeríet & de celui de Dorfet. 

" * A X O L O T Í j { H i j i , nat. Ichthyolog.) poiífon fin-
gulier, qui mériteroit bien d'étre mieux connu , í i ce 
qu'on en raconte eít v r a i : on dit qu'on le trouve dans 
le íac de Mexique; qu'il a quatre piés comme le lé-
fard, point d'écailles, une matrice comme la femme, 
& le flux menftruel. On ajoüte que ía chair a le goút 
de Tan guille , ce qui fuppoíe qu'il eft bon á manger. 

A X O N G E , í. f. {Mat , méd,} eíl proprement de la 
graiííle condeníée , ramaíTée dans les follicules adi-
peux; c'eíl le vieux fain-doux 011 du vieux lard, ou le 
fuif de tel autre animal que ce íoit. F . GRAISSE . (A") 

AXONGE de yerre 9 {Mat, med?) eft le fuin ou le 

feí du veí-re; c'efl: un ícl qui fe fépare du verre lorf-
qu'il eíl en fuíion; ion goüt eít acre & amer; on s'cn 
fert pour nettoyer les yeux des chevaux. 

I I eíí bon pour nettoyer les dents : on l'appliqué 
fur les ulceres corrofifs, fur la galle, en forme de deí-
ficcatif: mais ce remede me paroit fuípeft & devoii4 
étre proícrit de rufage de la Medccine : elle ne man­
que pas de remedes, qu i , fans étreí i violens, font 
plus fürs , plus reconnus, & autant efficaces. Voye^ 
V E R R E . (ÍV) 

* A X U M E ou A X U M , {Giog. anc. & mod.^ 
autreíois grande ville de rAbyíIinie , aujourd'huí 
village. Long. 64. lat. /4, j o . 

* A X U R ou A N X U R , 011/^5 barbe {Mythol.) $ 
íurnom de Júpiter enfant ou jeune homme. D'autres 
prétendent que Anxur vient de la ville du Latium de 
ce nom, oü ce dieu étoit particulierement honoré-. 

A Y 
* A Y , {Geog.} petite ville de France, en Cham­

pagne, prés de la Marne. Long, 21.4S. lat, 4$. 4, 
^ * A Y A M O N T E , ( Géog. ) petite ville maritime 

d 'Eípagne, dans rAnda lou í ie , íur le cóté oriental 
de l'embouchure de la Guadiana» Long. /0. j i . ¿at* 
37- 9-

* AYÁN , (Géog,) la cote á 'Ayan ou á'Ajen eñ 
en Afrique , dans la haute Eíhiopie , depuis la ligne 
équinodiale juíqu'au douzieme degré de latitude mé* 
ridionale, ce qui fait environ trois cents lieues de 
longueur íur l 'Océan ou la mer de Zanguebar; elle 
en a environ cent quarante fur le détroit de Babel-
mandel, ou íur la mer Arabique; elle eít diviíée erl 
quatre royaumes , d 'Adel, ÜAdea , de Mandagano * , 
& de Brava. 

^ * A Y E N , (Géog.) petite ville de France, dans le 
Limofin, généralité de Limoges, éle£Hon de Brives* 

* AYERBE, (Géog, anc. & mod.) petite ville d'Eí­
pagne, en Arragon, que quelques-uns prennent pour 
rancienne Nemanturifla. Ayerbe eíl entre SaragoíTe 
& Jaca. 

A V E U L , f. m. & A Y E U L E , í. f. terme de Généa-
Logie & de D r o i t , eíl celui ou celle de qui deícend le 
petit-fíis par fon pere ou par fa mere. S'il en deícend 
par fon pere, Vayeul s'appelle paterncL¡ fi c'eíl par la 
mere, i l s'appelle ayeul maternel. Uayeul ou Vayzule 
& le petit-hls íont Tun par rapport á Tauíre á deux 
degrés. Foye^ DEGRÉ. 

Quant aux biens eíquels ils fuccedent á leurs pe-
tits-eníans morts fans enfans , voye^ ASCEÑDANT. 

Obíervons feulement ici que les ayeuls ou ayeuhs 
fuccedent á leurs petits-enfans par tetes & non par 
íouches; deíorte que í i , par exemple, i l y avoit ayeul 
& ayeule d'un c ó t é , & ayeul íeulement ou ayeule de 
l 'autre, la íucceífion du petit-fils ou de la petite-
fille feroit partagée par tiers & non par moitié. Ainíi 
jugé par arrét du 30 Mars 1702, lequel a été lü & 
publié au Chátelet. ( i / ) 

* A Y L E S H A M , (Géog^ petite ville d'Angleterre/ 
dans le comté de Nortfolk , á trois lieues au íepten-
trion de Norwich. 

* A Y M A L L O U X , í. m. pl . (Géog.) peuples drA-. 
frique, au pays des Négres qui habitent la cote. 

* AYMARANES, fub, m. pl . (Géog^ peuples de 
rAmérique méridionale au Pé rou , dans le gouverne-
ment de Lima. 

* AYMARGUES, (Géog^ ville de France, dans 
le Languedoc , ciiocefe de Nímes. 

* AYMERIES , (Géog.) petite ville des Pays-Bas 
catholiques, dans le Hainaut, íur la Sambre , entre, 
Bavai & Aveínes. 

* A Y N A D E K I , (Géog.) petite ville de la haute 
Hongrie, dans le comté de Sag , entre Filleck 6s 
Gomer* 
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* A T O R A , {Géog.) petite ville d'Efpagiie , au 

royaume de Valence, fui: le Xugar , á Toccident de 
Xativa. 

* A Y R , (Géog.) riviere de France, qui a fe four-
cé dans le duché de Bar, paíTe proche de Ciermónt 
én Argonne, á Varennes ^ & fe jette dans l'Aifne. 

• A Y R I , fubíl. m. QHift.nat. bot,) arbre duBrefil , 
dont la feuille reíTemble á celle du palmier, & qiú a le 
trono épinenx, le bois noir & fi dur que les Brafiliens 
en arment leurs fleches & leurs maílues. Defcription 
de vc-yageur, & non de naturalice. 

A Y T O N ou A I T O N , {Géog-. anc. & mod.) petite 
ville de Grece, dans laLivadie, ácinql ieues au nord 
des Dardanelles de Lepante. On croit que c'eft l'an-
eienne ville d'Etolie , appellée Calydon aquila. 

* A Y U T L A N , {Géog?) riviere de rAmerique fep-
tentrionale, qui paíTe dans Taudience de Guatimala , 
fur les confins de la province de ce nom, & de celle 
de Soamufco, & fe jette dans la mer pacifique. 

A Z 
^ AZABE-KABERI , { l i i f l . mod.') ílipplice que Ies 

ínéchans fouíFrent fous la tombe, felón la fuperílition 
mahométane. Kaber íigniííe fepulchrc, SLa^ab, tour-
inent, Auíli-tót qu'un mort eít en te r ré , i l eít vifité par 
Tange déla mort. L'ange de la mort eft fuivi des deux 
anges inquifiteurs MonkirtkNekir, qui examinent le 
mor t , le laiffent repofer en paix s'üs le trouvent in-
iioceñt, ou lé frappent á grands coups de marteaux 
Ou de barres de fer, s'il eíl coupable. On ajoüte qu'a-
prés cette expédit ión, qui peut efFrayer les vivans, 
mais qui ne fait pas grand mal au mort , la terre l'em-
"braffe étroitement & lui fait éprouver d'étranges dou-
leurs á forcé de le ferrer. Enfuite fortent d'enfer deux 
autres anges , qui amenent compagnie au fupplicié : 
cette compagnie eft une créature dií íbrme, qu'ils lui 
laiíTent jufqu'au jour du jugement. Ce grand jour ar-
r i v e , le monftre femelie & le mort defcendent dans 
les enfers pour y fouffrir le tems ordonné par la jufti-
ce divine. Car c'eíl une opinión r e 9 Ú e généralement 
par les Mahométans , qu'il n'y a point de punition 
¿ternelle ; que les crimes s'expient par des peines fi-
nies, & que les crimes etant expiés , Mahomet ouvre 
la porte du paradis á ceux qui ont crü en lu i , 

* A Z A M 1 E oz/ A Z E M I E ou A G A M I E , { H i f i . 
mod. & Géog.) noms que quelques auteurs, comme 
Chalcondyle , Ferculph, & Paul Jove ont donné á 
la Perfe. Les pays des Parthes s'appellent encoré au-
íourd'hui Iraque-Agemie, 

* AZAMIENS, f. m. pl . (Géog.) peuples de Syfie 
fous la domination des Sarraíins, lorfque les Frangois 
y entrerent. On les a nommés auííi A^ymites, ce qui 
a fait douter enfuite ñ A^yuims étoit un nom de na-
tion ou de feQe. F o y ^ A z Y M i T E S . 

* A Z A M O R , {Gíog.) petite ville maritime d'A-
frrque , au royaume de Maroc , dans la province de 
Duquela. Long, /o. Jo . Azi. 3 2 . 60, 

AZAPES , fub. m. pl. [Ar t milit.') forte de milice 
parmi les Tures. Elle eft compofée de Tures naíu-
rels qu'on leve extraordinairement dans la Natolie, 
en tel nombre que le beíbin de Tétat le demande, 
pour fervir fur terre & fur mer : ils ont la garde de 
i'arfenal quand l'armée eft á Conftaníinople ; & fur 
les frontieres on les employe á la garde des villes 
conquifes , tandis que les janiíTaires gardent les ci-
tadelles. 

Les généraux Tures font fi peu d'eftime de cette 
milice , qu'ils ne s'en fervent que pour faciliter les 
approches, & commencer les afíauts des places aftié-
gées , ou pour ouvrír le paffage des rivieres & des dé-
áiiés ; eníbrte qu'ils en prodiguent le fang pour mé-
nager les braves foldats ? qu'on réferve pour les oc-
eaíions déciüyes, Ce n'eft pas qu'il ne fe rencontre 

qnelquefois dans ce corps des fujets qui dónnent des 
preuves de valeur : mais en general cette milice eft 
peu aguerrie. 

Les Agapes portent un haut bonnet de laine rouge 
á lamarinefque, dont les oreilles refendues de cóté 
& d'autre pendent en pointe ¡ufque fur les epaulesi 
lis ont pour armes l'arc , le cimetere, & une eípece 
de javéline ou pertuifane. Leur paye eft de trois ou 
de cinq afpres par jour ; ce qui fe monte au plus á 
deux fous & demi de notre monnoie. Ces troupes 
font plus propres fur les vaifleaux & pour les com­
báis de mer, que pour les batailles en terre ferme* 
Guer. Mmirs des Tures, tom. I I . ( Q ) 

* AZARECAH , {Hi f i . mod^ hérétiques Mufub^ 
mans qui ne reconnoiííoient aucune puiffance, m 
fpirituelle ni temporelle. Ils fe joignirent á toutes Ies 
feftes oppofées au mufulmanifme. Ils formerentbien^-
tót des troupes nombreufes, livrerent des batailles ^ 
& défirent fouvent Ies armées qu'on envoya con* 
tr'eux. Ennemis mortels des Ommiades, ils leur don-
nerent bien de la peine dans l'Ahovafe & les Iraques 
Babylcnienne & Perfienne. lezid & Abdalmelek, 
califesde cette maifon, les refferrerent eníin dans la 
province de Chorafan, oüils s'éteignirent peu-á-peu. 
Les Aiarecah tiroient leur origine de Nafé-ben-Azrah» 
Cette íefte étoit faite pour caufer de grands rava-
ges en peu de tems: mais n'ayant par fes conftitu-
tions méme aucun chef qui la conduisit, i l étoit né-
ceífaire qu'elle paífát comme un torrent, qui pou-
voit entrainerbien des couronnes & des fceptres dans 
fa chute. I I n'étoit pas permis á une multitude aufíi, 
effrénée de fe repofer un moment fans fe détruire 
d 'e l le-méme ; parce qu'un peuple formé d'hommes 
indépendans les uns des autres, & de toute loi ? n'au-
ra jamáis une paílion pour la liberté affez violente & 
affez continué , pour qu'elle puifíe feule le garantir 
des inconvéniens d'une pareille fociété; íi toutefois 
on peut donner le nom de fociété á un nombre d'hom­
mes ramaífés á la vérité dans le plus petit efpace pof-
fible, mais qui n'ont rien qui les lie entr'enx. Cette 
aífemblée ne compofe non plus une fociété , qu'une 
multitude infinie de cailloux mis á cóté les uns des 
autres , & qui fe toucheroient, ne formeroient un 
corps folide. 

* AZ A R I A , {Comm!) nom qu'on donne á Smyrne 
á une efpece de corail que les marchands d'Europe 
y tranfportent. On ne nous apprend rien fur cette 
forte de corail* 

* A Z A R I i M I T , f. f. pierre qui fe tire d'une mine 
qui eft au royaume de Cananor, & á laquelle on at-
trihue de belles propriétés contre la fievre, le flux de 
fang, & la morfure des ferpens, & qui fembleroit par 
cette raifon mériter une defcription bien exadle* 

* A Z A Y , {Géog?) petite ville de France, dans la 
Touraine, fur l'Indre. Long. ¡8 . 5, lat, ^ y . ¡8 . 

A Z A Y - L E - R I D E A U , {Géog.) petite ville de 
France, en Touraine, généraiité de Tours. • 

AZAZEL. (Théolog?) Les interpretes de I'Ecritu-
re , tant Juifs que Chrét iens, ne s'accordent pas en-, 
tr'eux fur la íignification de ce mot a^a^el, qui fe 
trouve au chap. xv j . du Lévidque ; ce qui a fait que 
pluíieurs ont retenu dans leurs veríions de FEcriture 
le mot aiaiel comme un nom propre. Quelques ra-
bins ont crü que c'étoit le nom de quelque montagne 
oü le facriíícateur envoyoit le bouc dont i l eft parlé 
en ce lieu-lá, Mais S. Jérome traduit le mot a^aiel 
vav caper emijfarius > bouc émiíTaire, en fuivant les 
Sepíante , qui en cet endroit ont traduit a^o/ATratov 

dans ce méme fens, comme Texpliquent Théodoret 
& S. Cyri l ie ; Aquilla & Symmaque ont aufti traduit, 
¿e bouc re/zvoyé, 011 mis en liberté. Le Juif David de 
Pomis fuit dans fon di£l:ionnaire cette derniere i n -
terprétation. 11 remarque feulement que , felón le 
fentiment de quelques auteurs ? í?^^ /ef t le nom d'u-



h e montagne d'oíi l'on precipitoit le bouc qui iervolt 
de vi£Hme en cette cérémonie. Grotius appuie auiTi 
i ' interprétation de la Vulgate , dans íes notes íur le 
chapirre xvj . du Levitique, oü i l obíerve que ce boue 
iignifíoit que les peches qui avoient été expies par la 
vif t ime ne retournoient plus devantDieu; ce que 
les Juifs expliquen! des peches par leíquels on ne me­
nte ni la mort , ni la peine d'étre retranché du peu-
ple de Dieu. Bochart croit que le mot á(tfeg¿¿ eíl un 
mot purement Arabe, qui íignifie ¿¿oigmment, dé-
pan. Spencer conjeture que c'étoit un démon; &: 
quand on envoyoit le boue á cela marquoit 
qu'on l'abandonnoit au diable. Les Cabaliítes, & Ju-
lien l 'apoí la t , ont été du méme fentiment que Spen­
cer. Origene n'en paroít pas éloigné. M . le Clerc 
croit q u ' t í ^ e / ñgnifíe un précipicc. Toutes ees con-
jeQures font aíTez mal établies : l'opinion la plus 
vraiíTemblable eft celle qui dérive ce mot de he^, 
qui íignifíe un bouc, & d'íZ{íz/, qui íigniííe i l s'en efi 
alié. Quand le grand prétre entroit dans le faníluai-
r e , ce qui ne lui étoitpermis qu'une fois Tan, i l pre-
noit deux boucs, qu'il préfentoit á l ' en t rée du taber­
nacle ; i l jettoit le fort pour voir lequel des deux fe-
roit immolé au Seigneur, & lequel feroit mis en liber­
té : i l mettoit fa main íur la tete de ce dernier; i l 
confeíToit fes peches &: ceux du peuple , & prioit 
Dieu de faire tomber íur cet animal la peine qu'ils 
avoient méritée. Un homme deftiné á cela , ou un 
pretre, felonquelques interpretes, conduifoit le bouc 
dans un lien defert & éloigné, le précipitoit , & le 
mettoit en liberté. Lcvit. xvj . f̂ qyê  Sam. Bochart, 
dans fon Hiero/, J. Spencer, de Legibus Hebraicis r i -
tualibus. DiJJertat. de capro emijf, D . Cálmet fur U 
Levit. 

A Z E , f. f. c*eíl: ainíi qu'on appelle en Vénerie la 
femelle du lievre quand elle eíl pleine. 

* AZEBRE, f. m. {Hif l . nat. Zool.') efpece de che-
val fauvage qu'on n'apprivoife que trés-difficilement. 
On le trouve dans la baffe Ethiopie : i l eíl moucheté 
de blanc & de noir ; i l eíl prompt á la courfe; & á 
Cette defeription iine paroit pas étre encoré dn nom­
bre des animaux que les Naturalices ont étudiés. 

* AZECA ( Géog. Jaime. ) viile des Amorrhéens 
de la tribu de Juda. Ce fut-lá que Dieu fit pleuvoir 
des pierres fur les ennemis de fon peuple. 

A Z E D A R A C H , { H i f i . nat. bot.) genre d'arbre 
dont la fleur eft compofée de pluíieurs feuilles diípo-
fées en roíe : i l s'éleve au milieu de ees fleurs un 
tuyau dans lequel fe trouve un piftil qui fort du 
fond du cál ice, & qui devient dans la fuite un fruit 
prefque rond & mou: ce fruit renferme un noyau 
cannelé pour l'ordinaire , & diviíé en plufieurs lo -
ges, dont chacune contient une femence oblongue, 
Toumefort , Infí. rei herb, Voye^ PLANTE. ( / ) 

On l'appelle auíli faux fycomore, Cet arbre vient 
d'Italie 8c d'Efpagne; fa fleur eft apériíive, deííicca-
t i v e , bonne dans les obftrudions , prife en infufion 
ou en décoftion. 

On fe fert du fruit pour faire mourir les poux, & 
faire croitre les cheveux. (A^) 

* A Z E L B O U R G , ( Géog. anc. & mod.} ville an-
cienne des Vindeliciens , maintenant un village de 
Baviere fur le Danube, prés de Straubing. Quelques 
Géographes croyent que c'étoit VAtilia, que d'autres 
regardent comme VAugujla Acilia. 

* A Z E M , ASEM, ou A C H A M , (Géog.) royanme 
d'Aíie dans la paríie feptentrionale des états du roi 
d'Ava. I I eft fertile: i l y a des mines d'or, d'argent, 
de plomb, de fer, & la meilleure laque. Les habitans 
regardent le chien comme un mets délicieux. lis 
font idolatres, & ont plufieurs femmes. 

* AZENETA, (Géog.) petite ville du royanme de 
yalcnce 5 fur la montagne de Pegna Golofa; oíi l'on 
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fecñeille tous les ans beaucoup de plantesmédici^ 
nales. 

* A Z E R , ( Géog.faime.) ville de la Paleftirie au* 
de-lá du Jourdain, dans la tribu de Manafle, fur 18 
chemin qui conduifoit á Sidon. 

AZEROLIER, f. m. AZEROLES, f. f. p l 
rolus, eft une efpece de nefflier dont les feuilles ref* 
femblent á celles de l'aubépin , mais font plus lar* 
ges: fes fleurs en grappe font de couleur herbeufe; 
fes fruits , nommés aceróles, font ronds, charnus ^ 
rouges, d'un gout aíTez agréable , & femblabíes l,t 
neffle, mais plus petits 5 contenant trois noyaux fort 
durs. Cet arbre aime les pays chauds; &: celui qui 
n'eft point cultivé eft épineux. ( K ) 

A Z I , f. m. forte de prefure faite de Vinaigre 6¿ 
de petit-lait, dont on fe fert á Griers & áBerne pour 
faire le fecond fromage qui fe tire du petit-lait du 
premier. 

* A Z I L H A N ou AZILLE , (Géog.) petite ville de 
France dans le Languedoc, au diocefe deNarbonne* 

A Z I M U T H , ce terme eft Arabe, & i l a dans cette 
langue la meme fignification que dans la nótre. 

On s'en fert en AJironomie; Va^imuth du foleil Otl 
d'une étoile eft l'arc de l'horiíon compris entre le mé-
ridien d'un lieu , & un vertical quelconque domié ? 
dans lequel fe trouve le foleil ou l'étoile. Foye^Mt" 
R i D i E N & V E R T I C A L . 

Ua^imuth eft le complément de l'amplitude orién­
tale ou occidentale, au quart dé la circonférence.s 
Foyei AMPLITUDE. 

La proportion trigonométrique qui füit donne Va-
limuth. Dites: le rayón eft á la tangente de la latitude 
comme la tangente de la hauteur du foleil eft ali Co-
íinus mVdfiihéük-y au tems de l 'équinoxe. Pour trou* 
ver Vaqiniuth par le globe , voye^ G L O B E . 

Maniere de connoítre exaciement par obfervatión /'a™' 
zimuth de quelque étoile que ce foit. On tirera fur le 
plan de l'horifon une ügne méridienne A E (Plan­
che AJironomique , f i g . 46*.) au-deífus de laquelle oü 
fufpendra un fil perpendiculaire C A , ce qui fe pra-
tique en y attachant un poids. On fufpendra eníuite 
un autre fil i? , en y attachant de méme un poids; 
ees deux fíls doivent étre placés de maniere que l'é­
toile puifte s'y rencontrer au moment de la hauteur 
ou de la diftance au zénith , qu'on aura obfervée 
avec le quart de cercle : aprés cela onremarquera le 
point B , oü le ííl ^ Z> rencontre le point de l'horifon , 
& dans la ligne méridienne le point A , fur iequeí 
vient tomber le fil C A ; enfuite , ayant pris fur la 
méridienne tel point que l'onvoudra, comme £ , on 
tirera les ligues A B , B E , & ayant divifé une re­
gle en parties égales aíTez petites , i l faudra mefurer 
les trois cótés du triangle B A E ; ayant ees trois có* 
tés, on cherchera par la Trigonométrie l'angle BAEy 
& de cette maniere on connoitra Ya^imuth de l'aftre^ 
qui eft ce qu'il falloit trouver. In j i , AJlronom, de M * 
le Monnicr. 

*Le favant autelir quenous venons de citer, a ex­
pliqué dans fon ouvrage, comment 011 connoit la 
réfraüion par l'obfervation de Va^imuth. 

AZIMUTH magnétique, eft un are de l'horifon com* 
pris entre le cercle a^imuthal du foleil & le méridien 
magnétique; ou c'eft la diftance apparente du foleil 
au point du nord 011 du midi^ marqué par la boufíble, 
Voye^ MAGNÉTIQUE. 

On trouve Vazimuth magnétique enobfervant le fo­
leil avec un compás azimuthal, lorfqu'il eft élevé fuf 
l'horifon á la hauteur de 10 ou de 15 degrés , foit 
avant midi foit aprés. Foye^ COMPÁS a^imuthaL 

Quant aux ufages & á la defeiption de cet inftru-
ment, roye^ COMPÁS azimuthal. 

Cadran AZIMUTHAL ; c'eft un cadran folaire d o n t 
le ftyle ou gnomon eft perpendiculaire au plan de 
l ' h o r i f o n , Foyei CAJARAN/blairet 
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AzflkuTHS, cercles qu'on appelle auffivemcaux; 

ce font de grands cercles qui ie coupent au zenith & 
au nadir, & q u i font avec l 'horiíbn, des angles droits 
á tous les points de ce cercle. 

L'horifon étantdivifé en 360 degrés, on imagine 
comiminement ¿60 cercles ayirnuthaux; ees cercles 
font reprefentés íur les caries marines par des rhnmbs. 
^OJK^HORISON, R H U M B , C A R T E , & C . \ 

lis font repréfentés für le globe par le cercle qui 
mefure la hauteur du poíe , lorfque l'axe eft perpen-
diculaire á l 'horifon, & qu'il a par conféquent une 
de fes extrémités au zenith & de j au t re au nadir. 
Voye^ G L O B E . 

On fe fert des a^imuths pour eílimer la hauteur des 
étoiles ou du foleif, lorfqu'ils ne font pas au meri-
dien, c'eíl-á-dire, que les a^imuths indiquent á quelle 
diíbmceles étoiles & le foleil font de l'horifon. Voye^ 
HAUTEUR, S O L E I L , É T O I L E . ( O ) 

* AZINCOURT ( ) vilíage des Pays-
Bas, dans le comté d'Artois & l e pays deSaint-Paul, 
remarquable par la viftoire que les Anglois y rem-
porterent fur les Fran^is , le vendredi 25 O ü o b r e 
1415. Xo/zg". 23. 3 o./<2/. i o . 3 o. 

* A Z I O T H ( Géograph. anc. & mod.) petite ville 
de la baffe Egypte, fur le N i l , á trente milles ou en-
viron de Damiette; on croit que c'eft l 'ancienne^-
phaflus, Rubajius ou Rubajíis, ainfi appellée des Egyp-
tiens, parce qu'ils y adoroient Diane fous le nom de 
dea Rubaftis. 

* A Z I R U T H (Géograpkh.) petite ville d'Egypte, 
fur la cote occidentale de la mer Rouge ; ce n'eíí 
prefqne plus qu'un village, 

* A Z 1 Z U S ( M y t h . ) furnom de Mars , adoré á 
EdeíTe. 

* AZMER ( Gcographie.) ville des Indes dans les 
états du Mogo l , capitale de la province de meme 
nom. On dit qu'á l 'extrémité de cette province, les 
filies fe marient á huit ou neuf ans , & ont des en-
fans á dix. On y ferré les boeufs. Long. $ 3 . ¿ai. z ó . 
3 ° ' 

* AZO 07¿ AZOO ( Géograph. ) ville d'Afie , aux 
Indes, fur les frontieres du royanme d'Azem , Se la 
ríviere Laquia. Long. /07. ¿at, a i . 

* A Z O C H (Géographie fainte.) ville de la tribu de 
Z a b u l ó n , en Gal i lée , au nord de Zephoris. 

* AZOF (Geogfaphie.*) ville de la Turquic Afiati-
que , dans la petite Tartarie, á l'embouchure du Don. 
Long. 68. 47. 18. 

*AZONES, adi.pl.(My¿A.)de a privatif, & de 
^one, ou pays ; épithete que les Grecs donnoient á 
ceríains dieux élevés au-deíTus des dieux vifibles & 
fenlibles, qui n'ayant proprement aucune province 
a í f edée , & qui n'étant d'aucun pard pouvoient étre 
& étoient indiftindement invoques & adorés par-
tout. Tels étoient en Egypte Serapis^ Ofiris & B a c -
chus; & en Grece le Soleil, Mars, la Lime & Pluton, 
ou la lumiere, la guerre, les ténebres Se la mort. Les 
Latins les appelloient dii communes. 

AZONES , f. m. pl. {Hi f i . & Géog.) peuples d'Af-
fyrie qui habitoient la contrée arrofée par le Lycus, 
¿c les environs du mont Thannutis. 

* A Z O N V A L A L A oz/AZOUALALA { H i f i . nat. 
¿oí.) grofeille de Tile de Madagafcar, rouge & ex-
cellente au g o ú t ; defeription de voyageur. 

* A Z O T E (ThéoLJ) nom que les Grecs donnent au 
dimanche de la Septuagéfime ; ils ie nomment auííi 
profphonefime ; ce jour eít celui de l'Evangile de l'En-
"fant prodigue , & c'eíl: de-lá qu'eíl venu le terme 
fía^ote. 

* A Z O T E ( Géog. anc. & mod.) ville de la Palef-
tlne, une des cinq Satrapies des Philiftins; c'eíl en­
coré aujourd'hui un village fous le nom üAlfette. 
¿$fod 3 Alcst ou A c á paífe pour avoir été VAioms 

Taralia desLatins, diíférente de VA^otus Ippinl au-
íre Ville de la Paleftine. 

A Z O T H , chez les anclens Chimifies , figniíioit 
la matiere premiere des mé taux , ou ie mercure du 
métal ; c'eftplus fpécialement ce qu'ils appellent mer­
care desphilofophes, qu'ils prétendent tirer de toutes 
fortes de corps métalliques. Foye%_ METAL , MER­
CURE , &c. 

Vaioth de Paracelfe qu'il vantoit comme un re­
mede univerfel, étoit une préparation d'or, d'argent 
& de mercure. On dit qu'il en portoit toújours fur 
lui une certaine quantité dans ie pommeau de fon 
épée. 

Va^oih de Heíllngius, qu'on nomme auírement or 
horifontal, Se que Welífer décrit dans {aMantiffa fpa~ 
gírica, ipart, I . c . j . fe fait avec de Por pur en lames, 
qu'on fait chaufFer & qu'on jette en cet état dans du 
mercure chauífé jufqu'au point de faire du bruit fur 
le feu. On méle bien le tout enfemble avec une verge 
de fer , & on ne retire le mélange du feu que quand 
tout le mercure eít diííipé. On jette Tamalgame-
dans de l'eau , & on le lave bien dans du vinaigre 
& du'fel , jufqu'á ce qu'il ne donne plus de couleur 
noire au vinaigre : enfuite on le broye fur le por-
phyre, ou dans un moríier de verre, jufqu'á ce qu'i l 
íbit aífez fin pour paífer entierement par un linge. 
Enfin on le met dans un yaiíTeau de verre á fond piar, 
qu'on place dans du fable fur le feu , en digeíHon , 
jufqu'á ce qu'il ait pris une couleur rouge, & qu'il 
foit réduit en poudre. 

Ua^oth de Heflingius ainfi p répa ré , efi: un excel-
lent remede dans pluíieurs maladies longues, fur-
tout pour la vérole & pour fes fuites. (iW) 

*AZOUFA,f.m.(ír//?. nat. Zoolog.) animal qu'oit-
prend pour l'hyene des anciens, mais dont on ne nous 
donne aucune defeription. On aífúre feulement qu'il 
eíl commun en plufieurs contrées de FAmérique, de 
qu'il aime tant lá chair humaine, qu'il déterre les ca-
davres dans les cimetieres. 

* A Z U A , ( Géog.) ville de l'Amérique dans les 
Ántilles , au couchant de Saint-Domingue, & fur ia 
cote méridionale de ce nom. 

* A Z U A G A , (Géog. ) vil le d'Efpagne dansl'Ef-
tramadure , entre Mérída & Merena. 

* AZUAGUES, f. m. plur. ( Hi f i . mod. & Géog.) 
peuples d'Afrique qui font répandus dans la Barbarie 
& la Numidie. Ils gardent leurs troupeaux , ou ils 
s'occupent á faire de la toile & du drap. Les uns font 
tributaires; les autres vivent libres. Ils habitent prin-
cipalement les provinces de Tremecen & de Fez, 
Les plus braves oceupent la contrée qui eít entre 
Tunis & le Biledulgérid ; d'oü ils ont eu quelquefois 
la hardieífe d'attaquer les fouverains de Tunis. Leuí 
chef porte le titre de roi de Cuco. Ils parlent la langue 
des Berberes, & 1'Arabe. Ils fe font honneur d'étre 
Chrétiens d'origine. Ils haiíTentles Arabes & les au­
tres peuples d'Afrique ; & pour s'en diítinguer, ils fe 
laiífent croitre la barbe & les cheveux. Ils fe font de 
tems immémorial á la main ou á la joue , une croix 
bleue avec le fer. On attribue cet ufage aux fran-
chifes que les empereurs Cbrétiens accorderent an-
ciennement á ceux qui avoient embraífé notre foi, ' 
á condition qu'ils le témoigneroicnt par rimpreííion 
d'une croix au vifage ou á la main. D'autres habitans 
d'Afrique poi^terent auííi le íigne de la croix : mais 
peu á peu ce íigne s'eít défíguré, & á la longue i l a-
dégénéré en d'autres traces qui ne lu i reífemblent 
plus. On dit que les filies des Arabes prétendent s'em-
bellir en fe gravant avec des lancettes diverfes for­
tes de marques fur le fe in, fur les mains, fur les bras? 
& fur les pies. 

* A Z U M A R , ( Géog. ) ville du royanme de Por-* 
tugal dans l 'Alentéjo, entre Portalegre & Elvas. 

AZUR ? f, ra, eít la couleur bleue du firmamento 
Cette, 
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Ceí te couleur v ien t , felón Newton , de ce que Ies 
vapeurs dont l'air eíi rempli, & peut-étre Ies parti-
cules mémes de l'air , reflechiíTent les rayons bleus 
en plus grande quantite que les autres. Quoique l'air 
paroiffe n'avoir par lui-meme aucune couleur, la 
couleur bleue du íirmament a fait peníer á beaucoup 
de philofophes , que ce fluide étoit bien auíH-bien 
que l'eau de la mer. FOJCIBLEV, C O U L E U R , FIR-
JVIAMENT , &C. ( O ) 

A Z U R (pierre Ĵ byez P l E R R E D'AZUR. 
* AZUR facíice, (Chímiz.') Va^ur faciiu n'eíl autre 

cbofe qu'un verre bleuréduit en pondré. Si cette pon­
dré eíl un peu groíTiere, i l s'appelle a^ur apoudrer: íi 
elle eíl d'une grande fineíTe, on l'appelle a^urfin ou 
•á'émail. Le dodeur Krieg , cité par M . Hellot dans 
un memoire du recudí de VAcademie royale des Scien­
ces , annee iy37> Pag& > décrit dans les Tranfac-
xionsphilofopíiiques, n0.3,93 5 la maniere de conduire 
le ímal t jufqu'á l'état üa^iir. Nous nous contenterons 
de donner ici l'extrait de fon mémoire, renvoyant á 
l'article SMALT un plus grand détail &les obferva-
tions de M . Hellot fur la maniere de connoítre le 
cobalt propre á la fabrique du verre bien. Voye?̂  
Jone SMALT. 

« Le fmalt, dit le dodeur Krieg > eíl: fait de cobalt 
1* ou cadmie naturelle: c'eíl une pierre grife & bri l-
i> lante qu'on trouve en quaníité dans Ies environs de 
» Snéeberg 5 & dans quelques autres endroits du 
» Woigtland en Franconie. Cette mine eíl: fouvent 
.» méléede marcaíllte, quelquefois de mine d'argent 
» & de mine de cuivre: on y rencontre méme de 
» l'argent pur en forme de p o i l , mais rarement ». I I 
décrit enfuite la maniere d'enféparer l e ^ o r i n u t i l e , 
.par des moulins ápilons &: par un courant d'eau, &: 
la maniere de torréfier ou róíir la partie peíante que 
l'eau n'a pas entrainée , pour en faire évaporer le 
ábufre & í'arfénic ; i l donne la figure des fourneaux 
oíi fe fait la torrefadion, & celle des tuyaux condes 
des cheminées, oü Tarfénic fe fublime & fe raffem-
ble. I I paffe enfuite au procede de la vitrification de 
la mine rótie en fmalt , par le mojen des cailloux 
calcines & de la potaíTe qu'on y melé ; & i l finit par 
la figure des moulins á pilons, qui réduifent ce fmalt 
en poudre connue ici fous le nom d^a^ur. 

Sur quoi i l faut obferver, ajoute M . Hellot, que la 
anatiere colorante du cobalt étant unie par le feu á 
la frite, a différens noms dans le pays, felón les dif-
férens états de fa fonte; on l'appelle /¿z/re, quand le 
mélange de la mine avec le fable & le fel alkali com-
anence á couler dans fon bain. On le retire quelque­
fois en cet état de demi-fonte, pour le tranfporter en 
Hollande, oü Ton en acbeve la vitrification, & Ton 
perfeftionne la couleur par des additions de matie-
res qui font encoré le fecret de la fabrique, On le 
n o m m e y ^ / í 5 quand le mélange eíl exaftement v i t r i -
fié, &: dans un bain calme & liífe. En cet é t a t , on le 
retire avec de grandes cueillieres pour le jetter dans 
l 'eau, oü ce verre bleu fe refond, & en devient plus 
aifé á pulvérifer. Ce verre étant réduit en poudre , 
prend , comme nous l'avons dit au commencement 
de cet article , le nom ó^a^ur a poudrer, íi cette pou­
dre eíl groífiere; & celui d '^wrfin ou á'émailyíi elle 
eí l d'une grande fineíTe. 

Ainíi Vaiur en poudre n'eíl autre chofe, comme on 
v o i t , que r ^ w r en pierre ou le fmalt porphyriíe. I I 
en vient d'AIlemagne & de Hollande; ce dernier eíl 
le plus cher, & fon bleu approche plus de l'outre-
mer. Aufíi l'appelle-t-on outremer de Hollande 011 ou-
tremer commun. On croit dans le commerce & dans 
les atteliers, qu'il faut que celui d'AIlemagne foit 
grenu, fableux, & foncé pour étre bon; qu'au con-
íraire celui de Hollando n'eíl bon que palé &: fin. 

On fait que cet email fert á peindre des fleurs & 
des compartimens bleus fur la fayence & fur la por-
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ceíaine qu'on fabrique en Europe. Voye^ F A Y E N C E 
6- PORCELAINE . Mais on ne favoit peut-étre pas , 
avant que M . Hellot l'eút d i t , que depuis que les 
Chinois le fubílituent á VcLTjir naturel qu'ils em-
ployoient autrefois, le bleu de leur porcelaine mo-
derne eíl de beaucoup inférieur au bleu de la porce­
laine ancienne. 

La pierre d'¿z{?//' naturel & minéral fe nomme á la 
Qtimo.yao-Toutfou , 011 porcelaine de Toufou. Elle ne 
vient point de Toufou , mais de Nankin-Chequian. 
On en trouvoit auííi autrefois dans Tile de Hainan : 
mais aujourd'hui ees deux mines en fourniílent íi 
peu, & cette matiere eíl par conféquent devenue íi 
chere & íi rare, que les Chinois ne fe fervent plus 
que de l'émail ou a^ur en poudre fine que les H o l -
landois leur portent. 

M . Hellot tient cette obfervation d'un oííicier des 
vaiíTeaux de la compagnie des Ináes. Mémoire de l\a-
cademie des Sciences , année i y^J ipag t 2-~8. 

AZUR : on ne fe fert de cette couleur, en Peinture, 
que dans certains ouvrages , tels que les fonds de 
quelques rehauífés d'or, d ecriteaux en lettres d'or , 
&c. Lorfqu'on veut l'employer , i l faut que les ob-
jets ou lettres d'or, autour defqueiles onle répandra, 
foient faites & bien féchées : alors on applique une 
conche de blancde plomb dé layéá i 'hu i l e j íü r le fond 
& autour de ees lettres ; puis on faupoudre auííi-tót 
avec cet a^ur , en le laiífant tomber un peu de haut 
fur le blanc auquel i l s'attache. On releve la loile ou 
planche fur laquelle on fait l'ouvrage ; & Va^ur qui 
ne s'eíl point attaché au blanc s'en va. On la'iíTe í é -
cher ce blanc;enfuite avec une plume on acheve de 
nettoyer l'ouvrage, en enlevant Va^ur qui pourroit 
étre reílé fur l 'or , ainfi que celui qui ne tenoit pas 
au blanc. (i?) 

AZUR , terme de Blafon J couleur bleue dans Ies 
armes de toutes les períonnes de condition inférieu-
re á celle des barons. /"oye^ COULEUR.. 

Dans les écuífons des nobles on appelle le bleu fa-
phir, & on l'appelle Júpiter dans ceux des fouverains. 
Dans les armoiries gravees, on le repréfente par des 
raies ou des bachures tirées horifontalement. 

Les Fran^ois préferent cette couleur á toutes les 
autres , parce que les armoiries de leur monarque 
font au champ d'aiur. ( / ^ ) 

* A Z U R I , ( G é o g . ) petite ville de la Dalmatie 
dans le golfe de Venife, vis-á-vis de Sebenico. I I 
n'y a dans cette ile aucun lien important. 

* AZURNIS , f. m. pl. (Hi / i . eccl.) chanoines de la 
congrégation de Saint-George en Alga, ainfi appel-
lés de l'habit bleu qu'ils portent. 

AZIGOS, alfyyog, terme d"1 Anatomie, veine qui fe 
vuide dans la veine-cave; on la nomme encoré au-
trement, veinefanspaire, á caufe qu'elle eíl fouvent 
feule, Voye^ V E I N E . La veine a^ygos eíl la troifieme 
branche du troné afcendant de la veine-cave: elle 
eíl fituée du coté d ro i t , le long des parties latérales 
du corps des vertebres de la poitrine; & vers la hui-
tieme oula neuvieme, elle commence á teñir la par­
tie moyenne, & envoye de chaqué cote des branches 
intercoílales aux interílices des huit cotes inférieu-
res, oü elle fe divife en deux branches, dont Tune 
s'infere quelquefois dans la veine cave , mais plus 
fouvent dans l'émulgente ; l'autre va dans la veine-
cave , eommunément un peu au-deíTous de rémul -
gente : mais elle eíl rarement jointe á l'émulgente 
elle-méme. Foyq; VEINE- , C A V E , & E M U L G E N T E . 

A^ygos ; Morgagny appelle ainíi un mufcle de la 
luette , qui eíl auífi appellé Jlaphylin & épifiaphylin* 
Foyei SXAPHYLIN. ( ¿ ) 

A Z Y M E , adj. (Théolog.) afyyo$, qui n a pas fer­
menté ou qui efl fans levain. Ce nom originairement 
Grec eíl formé dV privatif , & de fu'̂ w ¿ferment ou 
levain^ Le mot aiyme eíl foit ufité dans les difputes 
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entre l'égíife Greque & 1 eglife Latine, fur lanature 
du pain, qui fait une partie de la matiere du facre-
ment de fEuchariftie avant la confécration. La der-
niere íoútient que ce pain doit étre aiyme, c 'eñ-k-
dire fans Uvain, comme le pain dont les Juifs fe fer-
voientdans la cclébrationdeleur páqiiejJeíus-Chriíl 
n'en ayant pas employé d'autre pour r iní t i tut ion de 
rEuchariñie qu'il étabiit dans laderniere cené5aprés 
avoir fait la páque avec fes difciples á la maniere & 
felón le r i t des Juifs. Les Grecs au contraire défen-
dent leur opinión avec force,&fe fondent fur la tra-
dition & Tufage conftant de leur églife. I I eft indubi­
table qu'ils endonnerent de bonnes preuves lorfqu'il 
s'agit de leur reunión au concile de Florence, puif-
qu'on y decida que chaqué églife fuivroit fur cette 
matiere l'ufage dont elle étoit en poíTeífion. 

Auííi ce point n'avoit-il pas d'abord été un pre­
texte de la rupture & du fchifme des Grecs : i i y 
avoit deja plus de 200 ans que Photius s'étoit fepare 
de Feglife Romaine , lorfque le patriarche Michel 
Cerularius, dans l'onzieme ñecle , excommunia les, 
Latins, parce que dans le facrifice ils fe fervoient de 
pain a^yme. 

S. Thomas , in i F . f e n t . difi. i j . quceft. / / . art. 2. 
quczfduncuL. i i j . rapporte que dans les premiers fíceles * 
de 1 eglife on n'ufa que de pain a^yme dans l'Eucha-
riftie jufqu'au tems des Ebionites., qui foütinrent que 
toutes les obfervances de la loi de Moyíe étoient 
encoré en vigueur malgré la venue de Jeíüs-Chriíl:; 
que pour ne leur laiíTer aucun pretexte, Tune ¿kTau-
tre églife uferent du pain levé ; que la Greque reíta 
en poíTeffion de cet ufage, mais que la Latine reprit 
celui du pain fans levain. 

Le P. Sirmond, loin de convenir de ce fait ? montre 
dans une differtation particuliere fur ce fujet, que 
les Latins ont ufé du pain levé dans le íacriíice juf­

qu'au x*. í ieele: on a du moins des monumens qui 
le prouvent jufqu'au v i i e . fiecle. Et d'ailleurs le 
cardinal Bona, Liturg. ch. x x i i j . p . /<P5.rejette Tau-
torité de S. Thomas fur ce point de critique. I I pa-
roít cependant qu'avant le tems de Photius , c'eft-á-
dire avant Tan 886, l'égíife Romaine confacroit avec 
du pain a^yme ; & que c'étoit dans tout l'Occident 
l'ufage le plus univerfel: car Alcuin qui mourut en 
794, écrivant contre quelques perfonnes qui me-
loient du fel au pain deftiné á étre confacré, dit net-
tement: Pañis qui in Clirijii corpus confecramr, ahfqut 
fermento ullius alterins infecíionis dehet ejfe mundijjimus,-
Et Raban Maur fon difciple, dans fon I . livre de 
Vlnjiitutiondes clers, ch. x x x j , d i t , Panem infermen-
tatum , , « in facramento corpcris Chrijli . . . fancíificarí 
opportet; ce qui ne s'accorde pas exaftement avec 
la préteníion du P. Sirmond. ((?) 

ISa^yme, ainíi que le bifcuit de mer, e í l , au fen-
timent de Gallen, fort mal-fain. Tout le monde fait 
qu'en melant de la fleur de farine avec de l'eau, i l 
fe forme une páte ténace & vifqueufe: i l arrive la 
méme chofe au bifcuit de mer lorfqu'il vient á fe 
ramollir dans l 'eííomac , á moins que la faculté di-
geílive ne foit extrémement forte. La fermentation 
détruit cette vifcoíité, & rend les végétaux farineux 
plus aifés á digérer, mais en méme tems plus fujets 
á s'aigrin C'eít pourquoi le pain fans levain ne 
convient qu'á ceux dont l'eftomac eíl rempli d'aci­
des. Aux autres i l pefe fur l'eftomac, & ne fait qu'in-
commoder fans procurer aucun avantage ; car le 
chyle qui en réfulte eft vifqueux, épa i s , gluant, & 
charge d'impuretés. ( i V ) 

* AZYMITES , f. m» pí. nom que Ies fchifmati-
ques Grecs donnent aux catholiques Romains ; par­
ce qu'ils fe fervent de pain azyme 011 fans levain 
dans le facrifice de la meíTe. Foyc^ A Z Y M E , 
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Tome I.page j 6 i . i . col, vers le has, fupprime^ Fárdele AsPLE toüt entier, & fuhjlitue^ ce quifuit: 

* ASPLE, ou míeux ASPE, f. rru on donne cenom 
dans les Manufactures en foie de P iémont , indiíFérem-
ment au dévidoir fur lequel on tire les íbies des c o 
cons, & á celui qui dans les moulins fe charge de la 
foie organcirtée : le premier s'appelle afpe defilature ^ 
& le fecond afpe de tors. Mais dans nos manufaftures 
on a confervé á celui-lá le nom üafpe ou üafple, com-
me difent les ouvriers, & Fon a nomme guindre ce-
lui-ci . Le reglement de Piémont ordonne Vafpe de 
tors de 9 onces de tour pour les organcins , & de 9 ^ 
ponr les trames ; & Y afpe de filature de 48 onces au 
plus 5 & de 40 au moins. Ces afpes font l'un & l'au-
íres des parallélépipedes, dont la bafe eíl un quarré, 
& dont les angles font formes par quatre lames dont 
une ou deuxfont mobiles, pour avoir la facilité d'en-
lever les écheveaux.Si on donne á la bafe de Y afpe de 
tors 14 de nos pouces de diagonale , on luí en trou-
vera 40 de tour; i l faudra que 40 de nos pouces équi-
valent á neuf onces de Piémont , & que Y afpe de fila-
ture en ait 213 ^ de tour^ ou environ 75 de diagona­
le ; dimeníion beaucoup plus grande que celle qu'il a 
réellement. Trompé parcette contradiftion du régle-
ment, nous n'avions donné qu'environ quinze de nos 
pouces de circonférence á Xafpe de tors, tándis que 
ía bafe en a vraiment quatorze de diagonale, ainfi 
que M . de Vaucanfon a eu la bonté de nous en aver-
t i r ; nous faifañt remarquer en méme tems qu'il y 
avoit faute dans le réglement, & qu'au lien de neuf 
onces de tour qu'on y aííignoit á Y afpe de tors, c'étoit 
29 qu'il devoit y avoir. 

Uajpe de tors dans les moulins achevarit toüs fes 
íours en tems égaux , moins i l aura de diametre, 
moinsferagrande la quantité de ííl onde foie devidée 
dans un de fes tours de deflus les bobines fur fa cir­
conférence , & plus par conféquent elle fera torfe : 
au contraire, plus fon diametre fera grand, plus fe­
ra grande la quantité de foie qui paíTera dans un de 
fes tours de deífus les bobines fur fa circonférence, 
moins elle fera torfe. Mais i l y a deux inconvéniens 
qui rendent le tors variable : le premier ? c'eíl qu'á 
mefure que l 'écheveaufe forme fur Vafpe, l'épaiffeur 
de cet écheveau s'ajoútant au diametre de Vafpe } i l 
y a plus de foie portee de deífus les bobines fur fa 

circonférence dans un inftant, que dans un autre 
inílant éga l ; d'oü i l s'enfuit que la foie eft moins 
torfe á la fin qu'au commencent, & dans tout le tems 
de la formation de l 'écheveau : le fecond, c'efl: que les 
bobines mües fur elles-mémes par le frotement n'ayant 
aucun mouvement régulier, tordent irrégulierement. 

Pour remédier au premier inconvénient, les Pié-*-
montois font des écheveaux trés-légers : en eífet, ce 
qu'ils appellent un matteau de foie, pefe environ huit 
onces, & le matteau contient huit écheveaux: quant 
au fecond, peut-etrene l'avoient-ils pas méme foup-
ífonné. 

Le célebre M . Vaucanfon, fait pour imaginer &: 
perfeftionner les machines les plus déíicates , outre 
la précaution de faire des écheveaux légers, a trou-
vé le moyen d'en répandre encoré les íils fur une 
zone de Vafpe plus large , & i l a anéaníi l'irrégu-
larité du mouvement des bobines, en armant de p i -
gnons les fufeaux, & en fubíHtuant au frottement 
d'une courroie l'engrenage de ces pignons dans les 
pas d'une chaine. Quandles afpes ont achevé 2400 
révolut ions, & que chaqué écheveau fe troüve avoir 
2400 tours, une détente alors, fans qu'on touche au 
moulin, recule fubitement les tringles oü font atta-
chés les guides; tous les fils de foie changent de pla­
ce fur Vafpe, & forment un nouvel écheveau á cóté 
du premier, &a in í ide fuite. Aprés chaqué 2400ré­
volutions , & lorfque tous les afpes font couverts d'é-
cheveaux, incontinent aprés le dernier tour du der-
nier écheveau , le moulin s'arréte de lui-méme, &: 
avertit l'ouvrier par une fonnette de lever les afpes qui 
fontpleins, & d'en remettre de vuides. MaisM. Vau­
canfon n'a point appliqué ceíte fonnette á chaqué 
bobine de fon moulin, pour avertir quand elles font 
vuides, comme on l'a dit dans ce méme article de 
notre premier volume. 

Tellesfont en partie les découvertes de M . Vau­
canfon : elles font trop bien á lui ¡ pour que qui que 
ce foit ofe y donner atteinte; & c'eít autant pour 
défavoiier ce qui pourroit en avoir l'air dans l'article 
afpe tel que nous l'avons d'abord publié, que pour 
en réformer les inexaftitudes, que nous le reílituons 
tel que le voici» 





E R R A T A . 
Uelques foíns que i'on aít apportes pour rendre ce volume corred, on n'a pü empécher qu'il ne 

s'y gliíTát quelques fautes, la plúpart peu confidérables; on prie le Leí leur de vouloir bien les corriger. 

page col. lig. 
S Í zg efTacez (Jr) . 
7 z 38 au lieu á e b x , lifez i>. 
8 i i ? au lieu de mefurée, Ufê  meíuré, 

16 2 3¿ * Ce mot, 6tê  l'étoile, 
i } i 54 (Z) lifez { 1 ) . 
39 i 53 au lieu de A x E ORDONNEE j life^ A x E , ORDONNEE. 
48 les articles A B U Y O , ABÜKESB, ont eté déplacés dans l'ordre alphabédque par mégarde ? & doivent 

etre placés , Tun iin peu plus bas , l'autre un peu plus haut. 
7̂  i 3 i caufe qui arrive, life^ caufe qui agit. 

Ibid. 3 7 chaud , de Teté, Ufei chaud de l'été. 
78 2. vers le milieu , feptieme diminué, lifez feptienie diminuée. 
79 1 retranchés de, lifi^ retranchés. 

m * 36 de devant, life^ de derriere. 
li© 1 lig. dern. l'orij life^ íi Ton. 
ü ? 2' 49 6» 50 dans Tile, life^ á vingt lieues. 
132. i j9 COHÍLION ,/i/í?^ COHESIÓN. 
146 1 la gomme s\\{Q.7. {la gomme), 
' 5 ^ 2. 68 s'appliquer,/i/e^; s'applique. 
M8 1 36 MECHANICAL , / ' / ^ MECHANIQUES. 
161 z 19 AFFINITÉ doit étre place avant A F F I N S , quatre lignes plus haut. 
179 a la tete de l'article A G N U S S C Y T H I C U S , il faut une e'toile. 
189 z Indar,\\feL Ifidor. 
•194 2. 14 Chryfutios yMkzChryfaetos* 

Ibid. 18 haliceros s lifez haliaetos. 
Ibid, 19 melancetos , lifez melanaetos, 

I95 1 3 5 C/^/fcecoj, lifez c^ry^eíoí. 
i 1 1 otez les guillemets depuis la 63 iigne jufqu'á la fin, & ceux de la feconde colonne. 

2. 59 Medecin des, Ufei Medecin, des. 
* 3 2- 2. 36 reciproque,/i/e^; direfte. 
i 2.4 1 4 ^ 30 Bayle,/i/f^ Boyle. 
2.JJ i 14 forme,/i/e^trouve. 
2.58 z z j bouífole,/ije^ confole. 
263 z z8 tube, life{ cube. 
^89 1 62. au lieu de 70 3 life^ 10. 
44 3 & 444 o/z a mis par-tout Trifaguet pour Treíaguet. 
468 z 71 glaife,/¿/e^; glaire, 
474 1 56 de ceux-ci,/i/q; des autres. 
481 z 14 ASTROLABLE ,/i/e^; ASTROLABE. 
661 z z8 Zenophaüs , life^ Xenophanes. 
744 z 43 logarithmiques,/i/e^;loganthmeSo 
7jy z ¿gfulcicajliíezfuecica. 
777 z 70 graine,/i/q; gaine. 

N. B. On a mis par mégarde une étoile aux articles ABRAXAS , ABREVIATION, A c c A S T E I I A G E , ANECDOTES S 
ANTIPARASTASE , AREOPAGE , ARGO. 

II faut mettre (I.) á la fin de l'ártiele ABAISSEUR, , 
( D á la fin d'ABArxiSTON. 
(G) á la fin d'ADAR. 
(Q) pour ( Z j á la fin d'AFFUT. 

^ J * Ce premier Volume contenant un plus grand nombre de feuilles qu'on ne s'étoit propofé de donner, on trouvera 
Íes Approbaúons & le Privilege du R o i , qu'on n'a pü placer ici a dans un des Volumes fuivans. 
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